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-non sou silduq ub leias^biq sb iiismum uÂ 
fltoeed al S'moiqè'i ^abéia 'iiyz oI ius, sbulè ails/ 
iop 93 i9âiJ8u[ 9f) la ^tiio'ftzob nom loupifqzo'b 
-Bq lÎBiiuoq dgsi/uo Joa ob dni^^n â'iHi ^I aasb 
Jnfiiidixod sldmsa II .iDBzsni «o zuoiJidmfi silÏBi 
-aqqa'e aa iop agennoai^q nu'b aiifiTl ab ,oJiiob euBis 
ûo isilnaa }nioq al VIX aiuoJ ia uailsdoifl ia Jjfil 
aupoqà ano'b aJnamanàvà aal logiaynoa inanaaiv 
ai'/ fil aibulà iit'i aulq Jafibnaqaa Ja ^allaJiommi 
siJisqqs JeaVn alfa sulq ,idiaufilnoM ab aub xib 
alaéia boBig ub asùdia^s aupilingfim anu ammoa 
-26 gag euos èiébirtiioa la (aldmoaua uoe sncb siiq 
o\ .znnsiiftiT a\i 3*n%M^ja\ : ainellifia 8ulq aal ebaq 
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AVANT-PROPOS. 



Au moment de présenter au public une nou- 
velle étude sur le xm* siècle, j'éprouve le besoiu 
d'expliquer mon dessein, et de justifier ce qui 
dans le titre même de cet ouvrage pourrait pa- 
raître ambitieux ou inexact. Il semble eoxrbitant 
sans doute, de faire d'un personnage qui ne s'appe- 
lait ni Richelieu ni Louis XIV le point central où 
viennent converger les événements d'une époque 
immortelle, et cependant, plus j'ai étudié la vie 
du duc de Montausi^, plus elle m'est apparue 
comme une magnifique synthèse du grand siècle 
pris dans son ensemble, et considéré sous ses as- 
pects les plus saillants : la guerre de Trente ans, la 
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n AVANT-PROPOS. 

Fronde, l'épfBMuissement littéraire et h perséeutio» ^ 
reUgiense. 

Soldat à dix-huit ans^ maréchal de camp dix ans > 
plus tard, Montausier prit part à tous les combats 
qui ont signalé cette époque agitée de notre hi»* : 
toii^ depuis le siège de Casai Jusqu'à la conquête . ! 
de la Franche-Comté et, mérite plus rare, resta i 
toujours ûdèle à son prince au sein des tempêtes 
cinles, alors peut-être qu'il eût dépendu de, lui ( 
seul de transformer la vieille monarchie française i 
en république aristocratique(l). > 

Si maintenant, quittant lé champ de bataille, ] 
broyant théâtre où par sa valeur indomptable il . 
étonnait des juges tels que Rantzau, Weymory j 
Bussy, Turenne et Condé, nous suivons le due i> 
dans sa fltndieuse refaite de l'Âugoumi^s ou dans '} 
leulon bleu del'hôtel de Rambouillet, le ^Kctaole '. 
change sans devenir moins cuiieux on moins intév i 
reteant. Montausier se présente aux regards de là 
postérité escorté de ces écri^iius célèbres qui j 
furent ses protégés, ou ses amis : Balzac, Chapelain,: s 
Gootut, Gombauld, Ménage, Godeau, an millea : 
desquels ressûrt la physionomie sympathique de i 
Mad^ine de Scudéry. Poète lui-même à ses i 
heures, et tcop modeste pour livrer à la publicité , 



(1) En 1653 , annt la bataille de Hontant^ais. ^ - J 
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AVAH&BRCVOS. vu i« 

des^iBiiTveS'ipd^es.de .voir le joœ^^'iln'use ,dbjr'\ 
qualité d'homme de lettres que pour truleP stlâ^~<. 
coafeèrèb sjoric ;tiéd de i'^alité, saufàleDr^irfaii*- 
ver'cdiiieoFetpar une asfistmoe délicate et ^t^t'q 
rettsc^ k dutadceimmaïae qu'étabUastùientceeuBip 
n^gi^é de' k fortune plus enc(»e que mib éù^'i 

rai^- , ■ ■ ■- ■":::■ ,jî) 

jjtà^qo^OB hnrire enfin ioes jours néâurfes où i 
l'oailvitile ÉouTe^ain refuser à une pailiB dç siId j 
pei^lela libertéde k pensée et celle de k priërej ---i 
c'est encore chez le tieox Montausier^ doav^ii y 
pQ|itftûit depùk près d'ua demi-aiëclej qu'il faut 
alleri^éherf^r un reste de tolérance pour ces faw^:! 
gUflDota {ter^écutés (4), qpe ia force i contraignùt'à 
d'aUèr a{)pinrter à rébranger un ncbe oontingrattl 
depodhirBiatré^es etd'inteUi^encessuJiérieiBVs/b 
dooitiie qobie béritage s'est perpétué aass' mter- 4 
mfKtton parmi lesdesoendants des banili» de -10St}.^ > 

iBn>laito«»déFant à ces divers poi&ts àe vUe^ H. > 
étail; possible de trouver dass la vie de Montai^er ; 
uiv sujet d'études intéressantes et neuves, ocl1> la !^ 
seMidôté «lie pe caractère qui: ait été' eonvesalik* > 
me&tiapprécié y c'est celui que rappelleua: typob 
biabcânnutda théâtre deGoldoni : ie Bburm Si^^y 
faùantl .Cqt homme dont les iacËura austères tA k a 



(1) Voir à l'Appendice, n^VUI, un extrait de» Mémoires de Jean 



.y Google 



vin I , ^VANT-PROl'OS. 

''■''■'■'' ■"'■',"' ■"!' ■'. ■; -f ■■'''■."] ■ii|' iir.rii')ii]iiiiufilf') 

plicîté et les basses inclinations des com;!^^^,^ 

■tArtfpe-^& peint, auD^turol'eJiqiil ^ j^^^çan^f^sj^^t 
*MM)Gii p1|n»ij sDiip Ip m4&qqe d'A^e^t^*; p^t ^qjsppt^f^ 
^isije^aut^ft elEefi se, fftire vn(?plftc<i,ï^ pi^rti ftflif^p 
id'««rroonde,eorvQïPpu, et digpe geff^f;?, d'^ri^ijà- 
'^^ {lonvint à éiey«i! eatr$ lu i, et se^ contpflipfiy^^ 
-«oinj»a«uûeJjar4;ièi;e,toqt€!hç)ii6qéç^qviçptn^çf,qjii, 
oprès-deux.cwnte Wïfi,.pemt)t^ ç^cpfç^tenir.içn,^- 

jours tir«r ;6e l'oubli ies per^nfl?^^, \e^\ p^u^ jg^j^- 
'>o^^ pour, nei pis. dire \^^: HtotQ^ ç^|ifpa^^e^)j(]u 

'>3ièC^dfi.L0HlsXiy. -.-.,.!,>..,. -.1 -H-f..'!Ni<.-!rl Hol 

•■^isMpntottfiiei: j,usqM'ici n'^donc éitÂ4'pfafit| q^e 

Md'éioges^édanjatoirês tels;(jiW;Cevi^,dç,i^pg4à'® 

'>M<;âa;Gafat,.que,rÂcadémie fraAgftiâe.oomrpBiifit 

vers la fin du règne de Louis XVI, et le sujet de 

deux biographies fort courtes : celle du Père Petit, 

'qui est assez répandue, et celle de Puget^e Sçint- 

Pierre, laquelle imprimée à Genève en 1784^' 'est 

„ideve»iueipresque introuvable (J). C'est en cousé- 

> quenoe l'œuvre du Père Nicolas Petit qui,^flJagst 

■^ en ipàssessioii d'êti'e citée et consultéey et elestenur 



'(l) Je pùis'assiiivr du moins qtie âÀns'MHnitieâ6l^ibiUMiid|!iG9 
de I^is il ne m'a été possible d'obtenif 'ComiAiinfCBthm'ittt''cet 
ouvrage, qui, du reste, paraît n'ùtie qu'un insignifiant abrégé. 
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AVAKT-PROPOS. « 

elle uniquement que porteront les quelques obsér- 
■■Hltl6liS';^c']'a'S prt^hter suf les tOflstnûeéia 
ikmmm'- ■'■'■ ^ ■■■'"■-■ ■■' ■ ■■'- !,!'.-ii'.;iq 
-""SSkeîVitigi'afiliW 6ti plutôt cè piliégyriq«fe;'q^i 
feïÙP^Bè qu'éti'lfaS/pifaît aToir été eranpote 
"âPfSW k'1 69Sf4f,' c'est+dire jleU'de lémp^ appis 
1ï'iU(*fHB JnC déiMonta-ufflèr e{ Sot lesméoipaite 
-^i'tt' (Wfeïcîétè d'02ès, Saiflitè, 'aviSt^ooniMsH 
TOMSBte' jfetiite; C'est à cette 'cifcBnstuflce' <pK 
'itBjïréf'aù'Pfcë Petit iJdit'*«ê partie' <l«««rtnié- 
-fift,"ihiiS'!jinfeSi la' pldS' grande jtartie detisesi^é- 
*«!«; irfl"îi<ia-M imWensé que h^femUle^B'Eii^s 
"SV9if'à''kHét* (W au moins' à' diisiiButen lauef 
"klé^ii «iijé» dëi'dèirtaiis *ll<S'«Bheux'i"t«ls qoe 
les brouilleries de Montausiei^'e't'de-doill'gèlldre 
"«> l'ittil*id«lte'"«)>i(Juitë ^à*"-J»lii!"-d''Ang*6nes 
"fetep'àtél'etrt' accepta la-déliéatB' kudecsaoiv Ue 

*'l)l*"°dë'Na*si!les. tes 'infeMoii'cs'que 'U' dudhelKe 

ah l'.jip< '.1 II, .1/ .' -lu , i ii. .,-..,, „!, iii, ,1 ,.,.,, 

(iilo'J ;}1^,'I 1)' ■■.■:■:■ ■ : r >!■;: ■;.,} - .;.;,> . .,J 'ijij) 

j^Çeti^^^f ifiQgplï^i^^ d^rpierB mçmente àa ^uc da Montau^ier, 
. auxquels assiBtait son ptit-fijs, le comtê'deCrussbl.ditde'ce'der- 
''^n^iqu'ii etf'ù t/uc y' Pîèi' '(fi pr^iiîni.' Or tij 3eil»y lïbrttté ftW tué 
^'^3ttU^i^',ke'4iii'^erïnyedë-'coIlji»Uiittî,>tIt110ltttti ^iimw^- 
llMail«,'s!uteia.Ftrf&;^iCTfo*»OT W'ÇO^HJïe^ 'fffrM«?«ffl^iip' 
et 1693. Je dois ajouter pourtant que cette supposition est en con- 
tradiction flagiante avec la dédicace du Père Petit , où il parle^e la 
eoi|^âiIIBlMi,d'iJ«èa,MiTO«ie 4'uAe,per^l!Pe,.n\f),^t!3, depuis Içn^mps, 
l'nl)i«i(|Mi'Blte(Bftti!i^jiIBqi}:tinl«9*f ...■ .. „.... ., r. , .■',',(, 
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' i ■ " '■■'•"'■A ■'''\'"'^ 

d'Qais av^ fouraîs m panégyriste de sa famille, 
éttiraii d'aiUeiirs, ainsi qu'il l'avoue Ini-m^inje^ 
«■ peu exacts pour les circonstances et les dates^ > 
€it'fii> comme il l'assure, il a cherché à y mettre de 
r^edre en le» eenfrontant avec d'autres fémoi- 
gOagetdi^Bes-d&foi, U faut convenir qu'il n'apai^, 
été b^reitt datas cette tentative, bien difierent^ 
en eeta d'un autre membre de la compagnie de ', 
Jéftoa,.^ P^e €ri&t, dont les ouvrages sont eiifin ^ 
swtis de l'oabfi où durant un demi-sîècle ils ^vaient : 
et» iBJuatemïint ensevelis. It est pourtant une çir- 
cwistBiice qui doit, aux yeux de la postérité^ atté-> 
nner les torts du Père Petit, c'est la difficulté pour f 
né' pas djre l'impossibilité absolue qu'il y a,vàit;- 
pouT tûi de' recourir à ^des documents fidèles, en ^ 
d^qrsâeoeûx qUilui étaient offerts. Éii 1602, ït:^ 
neqpouvait évidemment puiser à aucune de eèfi _ 
souuesttbondàntes^uisujourd'hui sont à ladis- :. 
position ^e tons : les- Mémoires de Mademoiselle^ 
cenx dé Saint-Simon et les précieuses Historiettes ■ , 
de' l'isolant des Beaux ne furent publiés que-,.. 
beaucoup plus tard, et le cadre de son récit Iqi ..^ 
eôfeBsa&4oulë in-teârdit de les mettre à contribntioa ^'^ 
s'ilfA^sit :jW lès eotinaliré: llfaut prendre son livre , ^ _ 
ponn oé qtfil'êsl en' réalité. En dépit de dén^ar -,,- 
tioB9upii"en4T99 pouTaîent encore paraître 8pé7 ^j 
cieuses, mais qui en -1 860 ne sauraient fairç illu-h 
siott^à'personne, la vie du due de Mmtaùsier n'est 
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qu'an long élpge entr«a£ié ç& «t là dMttdi^ieiHdrii»' 
aveux, guère moins îsexact que kw nénoim de' 
Bl'^ d'Qzèe pour tout ce qui cow:erBe fkisietra gé- 
n^eet la vie puLUqne d« Filliutre Misamthrope, 
aiàis qui sur ta vie privée , son éducation et ses 
dfàiûeFg moments, «bonde en détails int^easasts 
tptiVoxi ehercherait vainement aillesn. Ainii qu'on 
pdnit» s'en aperoevolr en lisant eeUe bjograpliie, 
^ti puisé larg^nent dans l'ouvrage de mon prédé- 
eéftéeur de sainte mdmoire, et efaaqde fois que 
j'ât pu le faire saits m' écarter de l'^aetltade hi»- 
torfqne, je me suis fait un vrai plaisir de repro- 
dcâré des fragments restés agréables malgré lenr 
longueur, et dont la forme naïve ne rappelle en 
riêli te style jésuite si antipathique à M** Ai Se- : 
vi^né. £q plus d'un point malheureusement, j'ai 
dÙ m'éloigner d'un guide infidèle par trop de dia- 
rite, et tenter sent la solution àe certaines ques- 
tions graves, que le Père Petit écarte souvent an 
moyen de longues réticences ou dont il atténue 
l'importance par d'adroits artifices de langage. Il 
m'a fallu en outre rassembler des faits en assez 
gràiitl nombre pour tenir lieu des considérations 
édifiantes, mais un peu banales qui occupent la 
moitié de l'ancienne Vie de Montauiier, et devant 
lesquelles reculeraient certainement les sceptiques 
lecteurs du xix^ siècle. 

Recherches et rectifications m'ont été facilitées 
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par le concoyfsu^jpar^ipGs^ distinguées, que je 
prie d'en recevoir ici 'mes remercimenfs. Leui^ 
conseils et leurs encouragements m'ont guidé et 
soutenu dans raécotnpltssement d'une tâche peut- 
être au-dessus de mes forces, mais où à défaut de 
talent , j'ai apporté la consciencieuse ardeur que 
réclamait une noble cause, celle d'un homme il- 
lustre dont la qdémoire, a été en hutte à des ca- 
lomnies séculaires, et attend encore cet arrêt équi- 
table que la postérité ne refuse jamais à ceux qui 
ont honoré leur temps et leur pays. 

Amédée Ronx.. 
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lo ôliiojj jiio'm .'Jifi i'; .ru.i.Mo ^-ii;ij ri -.[;oaia.j 
-li«,| adaèl SAijYIiaSI.^8p,,TMJ'a um)uo«' 

■^ mp ■ iti'^ilrit! F )^u'i i- iJui ' i-'mi - > tjf -' ji i oqqB u, j_ .J i ritji ) 

-ii OUimoiI Uu'i) tlIOL' ^y^Uirr ll([{UI IflU .tiwfniib'*'! 

-îop9 JAtis J9.'i o'iu'tii. iiii iI!j. J'i .•^■l'iif.tij .-V, -liîmnof 

La ig^sw ie Saints-Maure. — Premières années du marquis de 
H&n»Ètnier'i^'ïii marquis de Salles. — L'école de ^edan. — 
Hontausier part pour l'Ilalie. — Son frère le rejoint à Casa). — 
Campagne de 1631. — Relations littéraires du marquis de Salles. 
— L'hôtel de Rambouillet. — Le marquis de Salles en Lorraine. — 
Hontausier et M" Aubry. — Le marquis de Salles part pour 
l'Allemagne. — Guerre de la Valtelîne. — Mort du marquis de 
Moalausier. 



La maison de Sainte-Maure, ainsi appelée de la 
ville de Sainte-Maure en Tour aine , et qui s'est conser- 
vée jusqu'à la fin du dernier siècle, était, sans con- 
tredit, l'une des plus illustres et des plus anciennes 
du royaume; car sa noblesse remontait, par titres 
authentiques , aux temps des premiers Capétiens , et 
l'on avïiit vu l'éclat de ce nom s'augmenter encore par 
de brillantes alliances avec les famillesde Luxemboui^, 
de Polignac, deRochechouart et d'Humières. Le mar- 
quisat deMontausier écbut aux Sainte-Maure en 1325, 
par suite du mariage de l'héritière de ce fief avec Guy 
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de Sainte^Maurâ , chef de la branche qui s'éteignit 
dans la personne de Charles de Sainte-Afaure, duc de 
Hontausier, dont je vais retracer l'histoire. Il naquit 
le 6 octobre 1610, et fut le second fils de Léon de 
Sainte-Maure , dont la femme, Marguerite de Chateau- 
briand, était issue de Tune des meilleures famiUeG de 
Bretagne. Le marquis de Montausier mourut dans la 
force de l'ftge» laissant, outre ses deux fils, une fiJle 
nommée Catherine, qui, mariée d'abord au marquis 
de Léuoncourt, épousa en secondes noces le marquis 
de Laurières , de la maison de Pompadour, dont son 
fils devint plus tard le chef. 

Restée veuve à vingt-cinq ans et dans tout l'éclat de 
sa beauté, la marquise de Montausier repoussa les 
honorables alliances qui s'offraient à elle de tous côtés, 
et se consacra tout entière à l'éducation de ses enfants, 
mêlant à ses soins l'austérité un peu excessive d'une ' 
sectaire. Femme d'un calviniste , la marquise de Chs^- 
teaubriand avait pourtant été élevée dans la religion 
catholique, et ce ne fut que postérieurement à son ma- 
riage qu'elle changea de religion sous l'influence de sou 
beau-frère, le comte de Brassac (1), qui s'était consti- 
tué le despote de sa maison et de toute la Saintonge. 
Lorsque plus tard ce personnage embrassa le catholi- 
cisme ainsi que la comtesse sa femme, il ne put réussir 
à défaire son propre ouvrage, et M" de Montausier 



(1) C'est du moins ce qu'assure Tallemant, que ses relations 
personnelles avec la famille de Montausier mettaient à même 
d'être bien informé. 
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'¥èBtâ opiDiâlTémeQt altachéeà'sa nouvdlé1fo8Maîi{^e 
''TCûvè avait d'afllears tontes les qualités qui' cenSfi- 
'tuesi là feinme forte : une âme éïevée, ùoe Ife'érêfé, 
lin coufage au-dessus de son sexe, et nne véi^iu solide 
et constante qui ne se démentit jamais' au milieu^ 
'tiédoetions et des périls auxquels l'expo^t le coîiïjrï^t 
' â'ime société frivole et corrompue. Géné^ux, prdS- 
'"gne et mauvais administrateur, son mari lui avait lài^ 
d* affeifes assez embarrassées qu'elle entreprit db rë- 
' tablir au prix de mille sacrifices. Écartant avec ub'sôlh 
fJiJoux toutes les distractions qui eussent -pu la dëkrà*- 
ner de ses devoirs de veuve et de lûère^^elté ab(^a 
'Hvéc une sublime abnégation la double et écrasante 
"tâche qu'elle s'était imposée : l'éducation de ses en- 
&nts et la reconstitution d'une fot-tune eu désOrdrlg. 
On lâ vit s'ensevelir vivante au fond d'une de ses terrée, 
ébngédier la plupart de ses domestiques, vendre ses 
pierreries et jusqu'à ses vêtements de luxé, et potfr 
'ijayer plas promptemenl les dettes de soii mari se ré^ 
duire à ne plus faire servir sur sa table que les mets 
'les plus communs; elle alla même plus loin, et, méttadt 
de côté tout instinct de vanité, elle se contentait d'faa^ 
bitude d'une robe de laine ouvrage de ses propres 
ttiains. ' , : -^ 

-A peitie installée dans sa nouvelle résidence, elle 
sVxxupa sérïeusement de ses fils, qui l'un et l'autre, 
devaient être l'honneur de leur temps et de leur pays. 
Ces deux frères furent unis dés le berceau p«r une 
amilié ^ tendre et si profonde, que leurs existences 
semblent inséparables et confondues jusqu'au moment 
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eilk ua évétoemçDt cruel mit romp^ cçs liens si doux 
et si' touchants. Db avaient pourtant les caractèree les 
plus différent», pour ne pas dire les plus opposés .: 
i'ainé, Hector de Hontausier (1), était aimable, bien- 
veillant, affable pour tons avec une légère. tendaDce à 
la paresse, lorsqu'il n'était pas stimulé par quelque 
grande passion. Le cadet, dont je retrace ici la Tie et 
qoL poFta d'abord le titre de marquis de Salles, av^t 
reçu en naissant un caractère entier, rude, sauvî^ ; 
u'étaiten un mot un de ces êtres qui sont le désespoir 
de leur fitnulle s'iU n'en deviennent l'illustration et 
i'orgueil. Les soins assidus, les innocents artifices mis 
ffli'iBuvre piar M*^ de Hontausier, eurent quelque peine 
k«ntamer cc^te nature rebelle et ombreuse qui, in- 
cifiable de s'assujettir à une discipline exacte et abu- 
sant de l'indulgencâ mataneUei fit bien vite oublier à 
b marquise un systèEne qui n'était pas dans ses habi- 
tudor un peu sèches et roides. Mais les me^iu^ de ri- 
gueur auxquelles edle dut recourir ne firent qu'aigrir 
un caractère mal disposé. Peut-être aussi et à son insu, 
la marquise laissaitrelle percer une prédilection, trop 
bim JDstifîée du reste, pour son ûl& aîné, qui, giâçe à 
sa vive intelligence, répondait à ses leçons par de 
prompts et faciles succès. Déjà rebutée par des efforts 
infructueux, elle céda bientôt aux instances de la com- 
tesse de Brassac, qui n'ayant point d'enfants avait con- 
centré toute son affection sur le jeune marquis de Salles» 
qu'elle fut tout heureuse d'emmener ehee eUe pour 

(i) Né en 1607. 
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I^^leVer à sa guise. A h f&iblesse près, cdui des déùiiits 
âônt on se corrige le plus dlfGcitemknt, duUa femme 
n'eût été plâs que la comtesse eu état de dir^er l'édu- 
càlion d'un enfant que sa naissance préde8tmait:au 
service dii roi. Douce et modeste, elle possédait une 
indfructioii lin ;peu confuse mais fort étendue; car dès 
son extrême jeunesse elle avait appris le latin comme 
kn se jouant, assidue qu'elle était aux leçons qu'on 
donnait à ses frères, et n'était étrangère ni aux mathér- 
inàtiqùes, ni même à la théologie (1): C'était plus 
ijù'il n'en !^Iaît pour diriger les études d\in futur 
courtisan, surtout à une époque où les hommes d'épée 
né se piquEÛent pas d'une Taste érudition. La comtesse 
était par malheur trop dépourvue de cette fermeté 
càTmé mais opiniâtre qui est indispensaUe aux instt- 
iutèùts de la jeunesse, et quoiqu'on exigeât ÎDâniment 
péil dii marquis de Salles , on n'en pouvait absolument 
rien tirer, La marquise se lassa bien vite d'une eipé- 
"neûHé dont lëS résultats semblaient devoir être de plus 
■ëtiplus fâcheux, et ramena son fils chez elle, espérant 
i[ué Texcèllente conduite du jeune Monlausi» ne se- 
rait pas sans influence sur celle de son frère. Soit en 



- {i) «M"* fie Brassac étoit une personne fort douce, mo- 
deste, et qui sembloit aller son grand chemin; cependant elle 
Bavdit lé latin, qu'elle avoit appris en le voyant apprendre à ses 
ftères: il est vrai qu'A l'esemptedestui mari, elle n'avait mn lu 
dace ntf'd y a de beau eu cette langue, m«is s'étoit amusée à ' 
la théolt ^ie et un peu aux mattiématiques. On dit qu'elle en- 
tendoit assez bien £uc1ide'.~EIIé iie songeoit guère qu'à râver et 
it méditer... d (Tailemant.) 
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effet que lanmrquises'y P'îtpl^ habîlemeïit que pat. 
te pafebé, Biât que l'intelligHice du marquis de Saiteâ 
fàt'dâTâDOQ plus aocessitile au raïsoimemeDt, les eo-i^ 
s£ign«aents maternels ne laissèreat pas de produûei 
drhoQmux fruits. £n même tempe que l'espiit de l'ea- 
Tant se poliseait par l'étude, son corps s'assouidiBSEut, 
etm ù>ct^LBit pat les rudes et salutaires exercdce&de 
r«^rame et de l'équitation . Sa mère prenait à tâche de 
développer en lui ces niâles instincts des huguenots 
françms, dont le type le plus illustre subsistait encore' 
eai Poitou dans le vieil Agrippa d'Aubigné; elle voulut 
qu^ se rompît de bonne heure à la fatigue, qu'il ap- 
prit à bmver le froid, le chaud, à courir à pied et & 
cfaeval, qu'il se contentât d'une nourriture grosuèn. 
et' devînt insenuble à la souffrance, intrépide ea face 
du : péril, tel enfin qu'apparurent ces hommes de. fer: 
qMs.devait illustoer à quelque temps de là l'héroïque^ 
défeasâ de la Rochelle. Le jeune marquis de Sallps, 
sut profiter de ces austère leçons, et dès l'âge de ^ 
ans on reconnaissait déjà en lui cet amour du vrai, eettfr 
horreur profonde pour la dissimulation et les frivoles 
déguisements de la société, qui devaient le désigner. 
I^us tard comme un phénomène unique à l'admira- 
ti(n[de ses contemporains. De bonne heure il dmna. 
<ks marques des vertus qu'il devait porter dans son â^-. 
nu^ à un degré si émioeot : la bravoure en face àef. 
\j&iaem, la fidélité au prince et le culte :du^ein>ici 
' Lea leçons de M"^' de Hontausier réussirent en tout horsr 
en an point unique : elle ne put alors hiî communi- 
quer le goût de l'étude, dm lettres et des arts ; es .pen-r: 
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chant lie devait se développer que fort tardi?einent 
dans le marquis de Salies, et Von doit chercher ailleant ' 
I&câté brillant de sa canière quoi qu'aient pu dire des. 
panégyristes maladroits : il avait rebuté sucoessivnncait 
toos ses maîtres, et sa zoère put seule le dompter et 
Itii ei^eigner les premiers éléments de la lecture. 

(kl était arrivé à l'année 1621, et l'atné des enfants 
de' M*" de Montausier avait atteint l'^e auquel les' 
jeunes gens de son rang allaient d'ordinaire teraainw 
leor éducation sur un plus vaste tbé&tre, dans les uni- 
vëmtés et les académies célèbres de la France et de 
l'âtranger. L'école protestante de Sedan jouissait alors 
d'utie immense réputation, et la marquise résolut d'y 
emmjer ses deux fils. Le marquis de Salles était, il est 
vrai, à peine sorti de l'enfance; mais sa mère jugea avec ' 
raiàon que ce caractère altier ne pouvait que gagner à 
l'éducation publique, et que le contact de condiscifdes 
espiègles et turbulents saurait, mieux que le plus ex- 
cellent des instituteurs, lui inculquer la véritaMe théo- 
riê'des drwEs et des devoirs. 
■ C'^t, au rra" siècle, un long et fatigant voyî^ que 
(xlui d'ÀngDulëme à Sedan. La marquise n'en en'nsa- 
geapas moins avec une décision toute ririle les ennuis. 
d'oae: pénible séparation qui allait ta priver brusque-: 
méat de tout ce qu'elle s'était réservé de bonheur ^r 
laj terre. Oublieuse d'elle-même, elle était presque 
tentée de se réjouir en songeant à cette rude course A 
tnpwrs la France, épreuve sans péril qui allait pour 
aimi dire initier ses deux fils à l'existenceiaborieuse 
des gens de guerre. Les jeunes gentilshonnnes. firent . 
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en effet ce trajet à cheval , suiTÎs de Leurpréeeptsur-eV 
de deux domestiques, en selle dès l'aurore, et r^bseat 
la nuit pour l'ordinaire sous le toit délabré de pauvre^' 
paysans. Les rout^, heureusement, étaient sûres, et la 
petite caravane put atteindre sans encombre la micro-' 
scopique principauté de la m»son de Bouillon. ' : 
L'école de Sedan comptait alors dans son seîn phi* 
sieurs hommes distingués, entre ai^es le fameux mi* 
nistre du Moulin, connu par son zèle ardent pour'le- 
culte réformé. Ce fut lui précisésnent qui se chai^B& 
d'enseigner la théologie aux disciples imberbes 'qiw 
bii envoyait l'Ai^oumois, lesquels étaient munis 'San^ 
doute d'une lettre de recommandation de stmana. 
Balzac , avec qui il devait rester perpétuellement 
uni en dépit de quelques froissements dus à la difféH 
rence de religion et aux excès de la «ontrdrersQ fl}l. 
Les deux frères, que leur naissance' classait m rang 
des personnages marquants du parti huguenot, furrai 
accueilli^ par leurs nouveaux maîtres avec aneei^rèrafr 
bienveillance, et grâce à la franchise et à la sim^dicité' 
de leurs manières, ils ne tardèrent pas à se coûcilier; 
l'amitié de leurs condisciples. Quant anx études, lo 
marquis de Montauaier, qnoîque né paresseux et indo^- 
knt^ dut à sa prodigieuse facilité de brillants et rapides.' 
Succès, n n'en futpasdemérae du marquis de Sallesj- 



{1} Voyez l'article que Bayle, dans aoii Pictioonaire, a con^aciré. 
S t^ierre du MouUd; voyez aussi une lettre inédite de Balzac ia- 
fétée dims l'apjfienifice dé mon édition des Lettres du comif 
d'^tiKiu:s.J^)s, A. Durand, 18S8. ''>.t 
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qui-icà 6;edaa^ se iboDti]aid^^ùnl'itelà!fi|ni^prèâ:4ui'an< 
UaTsiticoitoitiAtigttoléiïieylBtqiii dQbUpcHdBpnQgrëftt 
i}u'âl fit| aborsy imoiofi à sOh i ardeur >iiaiatdle qii'ài^lm 
d^pjioe aénèreà laquaU» ie ptièrealides inaftres dm^ 
kjIroirïeJaustérUéliù: imposait tout fD:l& nebuiiiii^ 
Cette torftdur' ititeUeotuclle: xM(tiiiTiai'-ju8qfi'an<iMR 
Hutrgué ipar la grâce, ' où ttn éf^Dement inalgDÎSaQt ëa 
a^fenBoe vint ^nmsftvmereettenatùreantipatbsfae- 
aux^cfaqsesidei'espni: leséoritsjd'un.'rieaxi^aitefrui+i 
(^iul éUmi'pav Jusard toBfhéa entre lefâmsuls^ iLiIc& 
tut ^afti première t foU^pav désoBUn'etbeait eti jabb 'f. 
prendre bâau£ou|i â'int«^t; uneisecande' j^oture ioi 
nanit, <ion ÛDa^oEdioo s'échauffa au caétacbide XBUéi 
jtaésie.aauvagemais^ énergique :de&.whaotves. de Litt 
^âiid^iei,paE<imcbai^m«iitai^tianbitqit'iDUtnaduti 
i|i:teprttdu^àtlâ plus vif paarles.'Veraefpar'àoBtra'i 
eoup pour rétudey.qui seule pourail; lui loaYrîÉ lad" 
âuunâs féowâes : de l'aoûquité^ Il durancliait per.itouéi 
WflimoyttQS. possibles à se pTOcnrer ^esiUvres. quUljdé't; 
TûToiliiieiKBite jandtimnt. 3ientdt il qq sei cbnteisiat 
plufa' dladmiror les^ffliivrages des aùtres': iliraulii<)~ii^4< 
sifier à 400 tour, et se>)ivEa tou4 oatier pendant quelque 
tobpsà'UnftioquitêfaDte'inôtromani^ qaiile bisaitdàH 
babiOcasemblerJiâaiieoup plua-à Oruate^ r-homineiau) 
soBiiet^-'qBlm iudideosjjnisanliu'ppei éos^ H devait 
plus tard fournir à Molière le type inimitable. Sa 
fureur poétique sembla redoubler aux premières at- 
^ifites d!unè passion plus grave et qui devait teniriiàe 
grilidçjiWe dau§sâyie.,PaE.son oifanisation» par la 
liberté qu'elle laissait à ceux dfl set élèves q»i étaient 
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parvenus à l'adoleseeace, racadëmie de Sedan pessefat- ' 
blait beaucoup aux uDiversités actuelles de Cambridge 
et d'Oxford; les étu^ots, sévèrement astreints tiiux 
exârcîces de la maison, disposaient à Jeitr gré du temps 
(^ n'était pas absorbé par leurs études, et plusi^rs en 
profitaient pour se mêler à la société sedanaise. Dans ■■ 
l'une des nombreuses mdsons qui s'ouvraient aux deux 
frères, le marquis de Salles fit la connaissance d'une 
charmante personne qui lui inspira des sentiments fnt' 
vifs, quoique très- Innocents etteot platoniques, ainsÈ- 
qU'il convenait à un amoureux de quatorze "ans, mais' 
qui, dans tous les cas, furent le prétexte d'une innfHn-' 
brable série d'exécrables sonnets et de fades madrigànif 
où, suivant la coutume du temps, la belle sedanaise e^ 
désignée sous le nom mythologique d'Iris. 
■ Laisooiélé ées darnes^ «n polissant les mœurs da' 
jeune gentilhomme, ne le détourna pas do ses travaux, ' 
et dès lors on le vit se livrer à cette recherdie active 
de la. mérité qui fbt toii}Our5 une de ses plus vives 
préoocupadioDS. Ëlevé par une odviniste ardente, son 
z^e pour sa secte ne pouvut que s'accrottre soue l'in*^ 
fluence Aea leçons de Pierre du Moulin, qui prit Và' 
soin tout particulier de son éducation tfaécdo^que, et 
c'était anrec une joie .bien sensible que cet inffttigabte; 
propagateur du protestantisme français voyait son dis- 
ciple non-seulement docile à ses enseignements, mais 
animé de la passion du prosélytisme, alimenter avec 
viglieur et- prendre à parti les catholiques chaque fois'' 
qtf il les trouvait disposés à rompre une lance avec un 
théologien à ses d^uts, fanatique au point de fondre 
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eaiapmessiladitcasBioiiluiétut peu CsTOPabtoi on si 
os riaitraisait de quelque bruit &cheuE qui courait au 
déshouneur de sa religion (1). Ces principes au&tères 
et :Ia gravité précoce qui en éteit la conséquence, lui 
faisaient rechercher la société des personnes sérieuses 
etrâgées, au contact desquellœ ilderint de plus en {dus 
accessible à ces notions de respect et de soumission 
que ai nature violente et rebelle lui atait rendues 
jAcque-là si complètement étrangères ; il avait d'ailleurs 
ufie qualité précieuse et bien propre à lui faire pardon- 
ner ses défauts : il était incapable de ces sentiments de . 
basse jalousie' qui ne sont que trop souvent le fléan 
deS'fainiUest mais qui, dans les circonstances particu- 
lièies oit se trouvait le marquis de Salles, eussent 
malheureusement paru assez justifiables. La préditec- 
lîoh qne sa mère avait de tout temps (Soignée à son 
frère idné ^it alors, en effet, un caractère encore plus: 
marqué. Le jeune Montausier était à dix-huit ans un 
clmrmant cavalier, plein de grâce, d'amabilité et-d'en* 
jeiiement ; il était natnrel qu'il fit Toi^ueil d'une femme^ 
dont.toutes les autres enviaient le bonheur maternel. 
Il avait atteint l'âge oh la jeune noblesse terminait ses 
études littéraires, et lorsqu'il dut s'éloigner, de Sedan 
p$Ûr entrer dans une académie militaire, ' le marquis 



tl) aBeasible fc toua les malheurs du paiti, attentif à tout ce 
qiÛibttoH ses prétentioDS, ee mêlant, tout ea&ot qu'il iàûit,, 
dm^les conversations et les dispv^s, il suppléait j»ir son.ar- 
dedràce quimanquoit à saconnoissance; et, dails unflgeoù 
l^ ne sait pas encore sa religion, il défeodoit déjà la sienne. > 
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de Salles ne songea qu'au chE^in qu'allait lui causer 
leur future séparation, et il versa des larmes abon- 
dantes en quittant celui qu'il considérait moins comme 
un frère que comme le meilleur et te plus dévoué des 
amis. Tout occupé de ses travaux^ il le vit d'ailleurs 
sans envie partir pour Paris, où sa naissance lui ména- 
geait un brillant accueil , et où la prodigalité d'une 
mère allait lui permettre de se livrer sans contrainte à 
ces plaisirs après lesquels on soupire si ardemment au 
printemps de la vie. . ' . ■ 

Le marquis de Monlausier était éminemment pourvu 
de toutes tes qualités qui peuvent faire réussir dans le 
monde, et sa bonne mine, sa gaieté,. son esprit naturel 
l'y firent extrêmement goûter. Il avait une grande apti- 
tude aux choses de la guerre comme il devait le prouver 
plus tard d'une manière éclatante, et ses maîtres dç 
l'académie ne furent pas moins satisfaits que ne, l'a- 
vaient été ses austères instituteurs de Sedan; il se fa- 
miliarisa promptement avec les exercices militaire^, 
apprit dans la perfection les m»iœuvres de l'infanterie 
et de la camierie, moins compliquées il est vriat à cet.tç 
époque qu'elles ne le .sont aujourd'hui, et se prit â 
soupirer ^demment après le moment où il lui serais 
donné de consacrer ses naissantes facultés an service 
du prince et du pays. L'occasion qu'il attendait avec 
tant d'impatience ne tarda pas à se présenter, lia 
guerre venait d'éclater en Italie k propos de l'investi- 
ture du duché de Mantoue que l'empereur refusait^de 
donner au prince de Gonzague, allié et protégé de Ui 
France : la politique de l'Esp^^ne' était étroitement 
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unie avec celte de l'empire , et Gonzalve de Gordoue , 
àïa tête des troupes espagnoles, mit immédiatement le 
sié|e devant Casai que les Français occupaient con- 
jointement avec les troupes duducdeMantoue. Le ter- 
ritoire de l'Italie^ qui est encore aujourd'hui divisé en 
plusieurs États, en renfermait alors un bien plus grand 
noinibréqui souvent étaient découpés de la façon la plus 
irrégiilière. C'est dnsi que la principauté de la maison 
de Gonzague se composait de deux tronçons d'inégale 
graiideur et séparés entre eux par toute l'épaisseur du 
duché de Milan qui appartenait à l'Espagne ; aussi le sou- 
verain de Mantoue, incapable de défendre seul contre de 
puissants voisins ses possessions du Montferrat, flottait- 
iTsahs cesse de TalUance française à l'alliance espagnole^ 
et ce fut par suite des d^rnêlés de ceprince avec le Sairit- 
^pire que Casai se vit occupé vingt-quatre ans par les 
ï'rQupés françaises; Â peine le marquis de Montausier 
èùt-il appris que la place était bloquée par les Espa-^ 
ghols que, brûlant du désir de partager les dangers 
fet la ^oire de ses compatriotes, il prit la résolution 
âe' lés rejoindre pour aller combattre avec eux en quà' 
ïité dé volontaire. Une fois décidé, il rompit courageu- 
siemeQt avec les délices de Paris et partit en toute 
nàte pour le théâtre de la guerre; mais en traversant 
ïa Suisse il fut atteint d'une petite vérole extrêmement 
maligne qui, à son grand regret, le força de séjourner 
clans ce pays pendant plusieurs semaines. 

À peine l'intrépide jeune homme fut-il remis de 
céttë'Wreusé maladie dont les tracés récentes ren- 
raîe'nt son visage presque méconnaissable, qu'il reprit 
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atec plus d'ardeur l'accomplissement de son généretik 
dessein. Le6 circonstances n'étaient malheureusemeat 
pas favorables à l'exécution de cette aventureuse ten- 
tative, et il dut provisoirement se réfugier à MantoUè. 
où un grand nombre d'officiers français s'étaient r^ 
tirés, désespérant comme lui d'arriver à Casai (t). Il 

(1 ) Ici se |»'éseiite une divergence grave entre mon récit et 
celui du P. Petit; void comment il expose les faits : «Le mar- 
quis, que ni les difficultés ni les dangers ne rebutèrent jamais, 
prit pour guide un cordelier du pals, et d^isé lai-mëme soui 
un habit pareil à celui de son compagnon , malgré les chaleon 
de l'esté qui sont excessives dans ces dimats, et sans ^ard & la 
foiblesse que lui avoit laissée sa maladie, il traversa à pied tout 
le païs ennemi, et se jeta heureusementdansCaEal.il y futreQÛ 
avec la joye et l'applaudissement qui étoient dûs i une si belle ' 
action. Le marquis de BeuvroR, qui connnandoit la place, ne 
douta point qu'une valeur pareille ne lai fût d'nn grand secours 
par l'émulation qu'elle allott inspirer, et ne contribuât k faire 
échouer l'entreprise des Espagnols. L'estime et l'amitié qn'H 
avoit pour Montausier l'engagea à s'en faire accompagner d'ans 
toutes les occasions oii il y avoit du péril à essuyer et de l'hOQ^ 
néuF à acquérir. Le marquis rendit toujours parfaitement à la 
Iraute idée qu'on avoit couçue de lui; partout il montra une ga- 
gesse, une vigilance et une intrépidité qui le faisoieat déjà re- 
garder comme un général accompli. De sorte qu'à la mort de 
Beuvron, qui fut malheureusement tué dans une sortie, ks 
bourgeois, les soldats et les officiers de la garnison, d'un commâii 
accord, élurent le jeune Montausîer pour leur chef, en attendant 
que la cour de France en eût autrement ordonné. Un choix si 
exteaordinaire ne fit point de jaloux, et ne servit qu'à augmentei' 
Kestime qu'on avoit déjà pour lenouveau commandant. Pendant 
^'ilranplit un emploi si honorable, chaque journée fut signalée 
pH de nouvelles marques de sa capacité et de son coaragë; 
Toujours alerte et infatigable, il ne cessa d'inquiéter les âssié^ 
' géants par des sorties fréquentes et par des combàts^ presque"^ 
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n6,r^ta pas inact^pour ceta : les teoupes imp^iales 
^ca^aient de près l'opulente capitale des Gonz^e, et 
MoptaM&ier eut l'occasion de s'aguerrir dans de fré- 
quentes escarmouches. Sur ces entrefaites le roi 
Lqius Xm avait forcé le pas de Suse, délivré et ravi- 
(nillé Casai; où il laissa une nombreuse garnison sous 

cçotinuels; -il sçut faciliter l'entrée des vivres dans la place, 
que le général espagnol désespéroit déjà de prendre autrenMot 
<{i)e par faiDÎoe; en&t par la défense la plus vigoureuse et la 
plus ofùniUre qu'on vit jamais , il dotma le temps au roy, qui 
as^iégeoit pour lors la Rochelle, de soumettre cette ville ré* 
voilée» de venir à la léte de ses arméeelriomphantes forcer le pas 
deSuze, et faire ensuite lever aux ennemis le siège de Caaal, 
«près un aa entier perdu devant cette place, s — Ce passage me 
sfsuble au moins fort inexact; en exaiafaant de près les diverses 
circonstances, il est diffidle d'admettre que le marquis de Monr* 
taiifiier aftpu pénétrer dans la place de CasalavaDt 1a tîo de 1629^ 
et raoD opinion s'appuie sur celle du P. Griffef, si bien rensà^ 
gné d'on^dinaire. On ne saurait admettre non plus qu'il ait pu 
saisir sous Beuvron, qui fut tué d'un coup de carabine le l"no- 
vembredecetlâméme année. Beuvron, d'ailleurs, ne put prendre 
part à la défense qu'en qualité d« volontaire, car il était sous le 
coup d'un mandat d'arrêt et n'osait rentrer en France depuu 
soD duel avec le comte de Bouteville. 11 est en outre peu vrai-r 
semblable que le duc de Mantoue dont les troupes, aux ordres 
du marquis de Rivara, formaient presque eiclusiveatent la gart 
Bison de Casai, eût donné un commandement important à uU. 
beoune aussi mal vu du r<H Louis XIII , tandis que dès avant 
la piîse de la Roehelle, le cardinal de Richelieu avait envoyé h 
Casai un de ses affidés, Guron, qui dut prendre le commandement 
au. commencement de l'automne, commandement qu'il exerçil 
jusqu'à l'atrivéedeToiras. En présence de faits aussi dairenieal 
établis, OQ ne sait vrfùment où placer cette autorité supeénut 
décernée: par les citoyens et les troupes, à un jeune homme qui 
était venu en Italie sous la conduite de son gouverneur. . 
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le commandement supérieur de Toiras, mi devait cojD- 
'qW^rîr'là Son brevet de iiriapécnal de France'. Les vçies 
'éfeiéto'iièsbfmais ouvertes' à demi, eï le .marquis' de 
M^hfèiusiléti', tit^'trûlait Àé rejoindre ses compagnons 
■3*^^1116^, profita dei'odcasion poui' quitter Maniôue. 
Gîitdéfiariiicbrdélièf du payé, caché lui-même, tout 
"^ftittestE&t' ^11 était, sous une robe semblaiile à celle 
Ai l6n co^pâghon^ d'autres disent sous celle d ùnjé- 
"■^itéj' tl mît ed 'défaut ta vigilance des troupes espa- 
'^iïls et gagna heufeusèmerit lés avant-postes français, 
dîil'àvâit'^récêàé iabëlle réputation qu'u s'était ac- 
qurse'dâns'le'Màntônan (Ij;' "' ' \' 
'•-' PétiSaiùtilaé son frère se battait en Italie, le marquis 
àé 9al(és ichévail son' èdiicatiort à l'académie dé Se- 
'dan'qil'tt ne "tarda pas à, quitter pour ^ller ^ Paris. Là 
■iï' ié 'pi^épaî^' à son' tour à là carrière militaire, qui 
'dàhii les' fàiriill^s protestantes était celle dés cadets 
aussi' bien' qtié dès aînés,' les premiers n'ayîtnt pas, 
comioié les jeunes geiitilshommes catholiques, le privi- 
lège' d'accaparer les meilleurs évêchés et les plus 
^riisées abbayes du royaume. Le rnarquis de'Sall^ 
^s était beaucoup formé depuis sa sortie de. la maison 
paternelle; à cette époque de sa vie : «il avait, clit le 



. ti) Au ^ire'de Tallemant , Moptausi^r ^ùt été gmd^ d«nf sp^ 
B^eDtUreose'éxpédition par une autre passion encore que celle 
dejla'^ïm-: « ËtitDt «mcnireux '<fHine dame'en Piémont, et la 
^il)«j pfi ^Ifiiiét^t'.ajreuel'été assiégée;, il sedégutEaen napuciâ 
j^qr y entrer, y entrai etl^^éÇepdit, »,'rTf Pppeut lireà ce,fiifr 
jet, dans les Èistoriettes, .une anecdote trop p^ édifiai^te,[)()iv 
ijaé'ieïlffiise Ja^Ttppbrfêr'id'. 
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"Père Petit, la taille bien prise, la tête belle, les yeux 
vifs et pleins de feu, l'air grand et noble, les manières 
polies, et l'esprit infiniment plus cultivé queMa plu- 
part des jeunes gens de son âge. » Â cet extérieur 
agréable venaient se joindre des qualités plus solides : 
cette sincérité indéfectible qui semblait comme innée 
chez lui, cette attention scrupuleuse à remplir les de- 
voirs les plus indifférents de son état qui, dans les 
fonctions importantes qui lui furent confiées plus 
tard, firent l'admiration et l'étonnement de ses con- 
temporains. Sa mère, beureuse et émue de le trouver 
si changé, lui rendit dans toute sa plénitude cette af- 
fection dévouée que les ennuis d'une éducation pé- 
nible avaient pu afiJaiblir sans l'éteindre jamais; et 
puis d'ailleurs le marquis de Montausier était absent^ 
en danger peut-être, et à la vue de sou fils cadet 
qu'elle, avait peine à reconnaître tant il était trans- 
formé à son avantage, M"' de Montausier sentait son 
chagrin s'adoucir et ses appréhensions se calmer. €e 
n'est pas que le jeune gentilhomme fût sans défaut : 
l'excès de la vertu ressemble beaucoup au vice, et la 
susceptibilité du marquis de Salles à l'endroit de ce 
qu'on appelle encore le point d'honneur devait donner 
a sa mère d'affreuses inquiétudes. On sait quels ravages 
fit dans les rangs de la noblesse, au temps de Henri IV, 
la sauvagp passion du duel , cette maladie sociale qui 
a'vmi paru céder à la rigueur des édits de ce prince 
^e pour redoubler d'intensité, lorsqu'à sa mort le 
iroyaume fut livré aux incertitudes d'une régence con- 
tinuée trop longtemps sous le nom des favoris de 

2 

D,g,l,..cbyGOOglC 



18 HONTAUSIER El SON TEMPS. [U«9 

Louis Xin. Les mesuras vigoureuses de lUchelieu pu- 
rent seules atténuer les effets d'une coutume déploRt- 
ble et<tt'autant plus meurtrière que tout duel était 
double à cette époque ; chaque chainpion amenait atec 
lui sur le terrain un second qui se battait ausa, en 
. sorte que dans une seule rencontre, il y a\ait parfois 
deux tués et deux blessés. Sans être jamais le prow- 
cateur^ le marquis de Salles avait souvRnt à rendre 
raison de reparties trop franches qui échappaient, quoi 
qu'il pût faire, à sa nature impétueuse. U se battit fré- 
quemment, mais on doit constater à sa louange qu'il 
ne voulut jamais prendre de second, faisant ainsi 
preuve de bons sens et d'honnêteté jusque dans la 
pratique du plus monstrueux abus. Le temps qu'il ne 
consacrait point au nionde était partagé entre les exer- 
cices de l'académie militaire et des études au;ïqueUes 
Jl apportait plus d'ardeur que de bon goût. C'est ainsi 
qu'il dévorait ces œuvres aussi volumineuses que fri- 
voles qui, telles que le Roman de CAstrée et VHùtdire 
d'Âmadis avec ses innombrables suites, offraimt une 
interminable p&ture aux esprits légers des cmu^isans. 
Il ne laissait pourtant pas de lire et de relire les grands 
écrivains de l'antiquité, surtout les historiens et les 
moralistes, dont il goûtait plus particulièrement les 
enseignements : il avait appris à leur école à être avare 
de son temps, et tous les moments de sa vie étaieht 
rigoureusement réglés, n se lia dès cette époque avec 
les gens de lettres, mais ses relations étaient mêlées 
comme ses lectures : les contemporains ne uqus disent 
pas qu'il ait fréquenté jamais ni Corneille ni Rotrou, 
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' ittàs ils insistent sar son intimité arec le i-ûnifflrie^r 
Scudéry, avecConrart et surtout avec Chapelqb, Tu- 
teur infortuné de la Pucelle. Ces trois hotribes, <fai 
devufflit composer le noyau de l'Académie française, ad- 
mettaient volontiers à leurs doctes réunions, ce genttl' 
homme imberbe qui, eu égard à l'admiration qu'il 
professait pour leurs écrits, devait leur paraître doné 
d'un esprit aussi fin que précoce, et dans lequel )Is 
espéraient d'ailleurs rencontrer plus tard un protec- 
teur et un appui. I 

Pendant son séjour à Paris, le marquis de Sallfes 
suivait avec un intérêt palpitant les péripéties de la 
guerre dltalie; il tressaillait au récit des premiers 
exploits de son aîné , et lorsqu'il eut appris sa sortie 
audacieuse de Hantoue et son arrivée au sein de l'aS 
mée française, qui était sur le point de se mesurer de 
nouveau avec les Espagnols, il n'y put plus tenir et 
voulut partir k son tour. Son voyage s'effectua sans 
obstacle, et bientôt après il pénétrait dans Casai' et 
serrait dans ses bras son héroïque frère. 

La guerre qui, suivant l'usage de l'époque, avait été 
suspendue de fait pendant l'hiver, reprit avec acharne- 
ment au printemps de 1630, et l'armée de Spinola, 
qui depuis un an avait succédé h Gonzalve de Cordoue, 
envahit Micore une fois le territoire du Montferrat. 
Toiras, après avoir débloqué Casai à la tête de quatre 
mille hommes (1), y était resté comme commandant 
en chef, et c'était là que par une défense aussi Intellî- 
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gente qu'iatrépide, il devait mériter les éloges de 
Richelieu et la faveur du roi. Cet habile général réso- 
lut de tenir la campagne aussi longtemps que possible, 
afin de ménager la capitale et ses habitants, qui n'a- 
vaient que trop souffert pendant le blocus de 1629. 
Quoique ses troupes fussent de beaucoup inférieures 
en nombre à celles de l'ennemi, il ne les en posta pas 
moins hardiment dans la plaine, dans le but de fati- 
guer l'armée espagnole par des escarmouches conti- 
nuelles. Mais la situation était diHicile, et en dépit de 
quelques engagements heureux, Toîras voyait se l'es- 
serrer peu à peu le cercle^de fer qui l'entourait. Forcé 
de se replier devant des forces dont la supériorité nu- 
mérique était écrasante, et voulant retarder pourtant le 
plus possible le moment oîi Casai se verrait bloqué de 
nouveau , il sema autour de la ville une chaîne de 
postes fortifiés à la hâte, avec ordre aux détachements 
qui les occupaient de résister à tout prix. Entre tous 
ses officiers, le général avait tout d'abord distingué le 
marquis de Montâusier, que sa rare intelligence avait 
itéjà. tiré de la foule ; il lui confia la défense de Rossï- 
gnano, petite place délabrée qui couvrait la capitale, 
et dont Toiras connaissait si bien le misérable état, qu'il 
crut devoir lui dire que d'un autre il n'attendrait que 
trois jours de défense, mais que de lui il en attendait 
le double, surtout en le voyant secondé par un frère 
qui montrait tant d'envie de lui ressembler. Les deux 
intrépides enfants ne trompèrent pas l'attente de leur 
chef : entourés immédiatement par la puissante armée 
du marquis de Spinola, mal abrités par des remparts à 
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demi croulants, qu'il fallait réparer sous le feu de 
l'ennemi, ils résistèrent victorieusement d'abord à. de 
furieuses attaques, et ce ne fut qu'au bout de quatonse 
jours, après que les Espagnols eurent tiré quinze cents 
coups de cauon et perdu cinq cents hommes (1), que 
le marquis de Montausier consentit enfin k parlementer. 
L'ennemi, frappé de sa hraToure et pressé d'emporter 
ce dernier obstacle, accorda aux assiégés une capitula- 
tion des plus honorables (2). Les Français quittèrent 
Rossîgnano avec armes et bagages, et les deux frères se 
replièrent sur Casai, oii ils reçurent de leur général et 
de leurs compagnons d'ai"mes un triomphant accueil. 
L'intrépidité dont ils venaient de donner un si brillant 
témoignage ne se démentit pas pendant toute la durée 
d'une campagne qui fut longue et. meurtri ère. L'achar- 
nement des Espagnols était extrême : le marquis de 
Spinola disait tout haut qu'il fallait nettoyer l'Italie des 
Français, et ses soldats n'accordaient point de quar- 
tier. Cette conduite barbare ne faisait qu'animer da- 
vantage l'ardeur des assiégés, qui, dans des sorties im- 
pétueuses renouvelées presque chaque jour, s'efforçaient 
d'entraver et de détruire les travaux d'investissement. 
Dans un de ces combats où le marquis de Montausier 
chargeait vaillamment à la tête des siens, il fut griève- 
ment blessé ; et peu de jours après, son jeune frère, 
brisé par des fatigues au-dessus de ses forces, fut saisi 



(1) Suivant le P, GrifTet, les Espagnols n'auraient perdu que 
50 boni mes, 
(3) Le 33 mai. 
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pat- uBfrfi&vre maligne du caractère le [tlus ^armuit^ 
et qui' le mît tiux portes du tombeau. Sa vigoureirse: 
cOBstitutioti l'emporta pourtant, et il surmonta son mal 
en dépit des nombreuses imprudences que lui faisait 
commettre sans- cesse une ardeur de vingt ans. A peine, 
en efEet, était-il hors du lit, que, tout faible encore, il 
voulut reprendre un service qui, par suite desprogièsde 
l'ennemi, devenait chaque jour plus écrasant. La nom- 
iM-eusg artillerie espagnole faisait d'eiîroyablœ ravages 
dans les vieilles fortifications de Casai, et Toiras, qui 
cddnaissait leur peu de solidité, sentit promptement la 
néËesftité d'^ever de nouveaux ouvrages. — Tout le 
monde mit la main à l'œuvre : officiers et. soldats 
maniaient également la truelle, et le troisième fils du 
duc de Mantoue,'le duc de Mayenne, prit lui-même une 
part active à ces travaux pénibles, mais indispensables. 
lie marquis de Salles, dont la convalescence était fort 
lente, grâce aux aliments détestables dont il était obligé 
dé' se contenter dans nne ville à demi affamée, parut 
pourtant au premier rang de ces maçons improvisés, 
montrant, comme disait Bossuet k soixante ans de là, 
« qu'une àme guerrière est toujours maîtresse du corps 
qu'elle anime, n Sa robuste constitution suffît à tout, et 
ces rudes épreuves ne firent que l'endurcir, au point 
que dans les campagnes suivantes, toute incommodité 
semblait lui être devenue indifférente ; il bravait égale-^ 
ment le froid, la chaleur, la faim, la soif, la fatigue, et 
s'il ne devint jamais un grand capitaine, on peut dire 
du moins que pendant toute sa jeunesse il fut le mo- 
dèle accompli du soldât. Tant de bravoure, de constance 
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et «U.£)uMiniB résignation reçurent eofin I«iur récom- 
pense, et la^pcéx préparée par l'hahUe Mazarin, qui fit . 
là ses, ^rieux débuts diplomatiques, viat mettre un 
terme à cette guerre odieuse et sanglante, si tristenœat 
signalée par la prise de Mantoue, qui depuis le sac 
btirbare qu'en firent les hordes sauvages de l'empire, 
n$i retrouva plus son ancienne prospérité (1). La ville 
de Casai étant déjà aux mains des Espagnols, la citadelle 
fut évacuée par les Français au mois de juin 1631;: 
Toiras en sortit maréchal, Montausier colonel, et le 
marquis de Salles qui, par suite de son extrême jeu- 
nesse restait encore dans un grade subalterne, empor- 
tait du mainS; en quittant l'Italie, la réputation d'in- 
trépide soldat, qu'il devait soutenir et accroître par de 
nouveaux exploits. Rentrés en France, les deux frères 
se rendirent directement au château dé Montausier, où 
\$ marquise pressa avec orgueil sur son sein maternel 
ces nobles enfants qu'elle avait failli perdre tant de 
fois, et qui lui revenaient couverts d'une gloire dont 
l'éclat semblait rejaillir sur elle. La fin de la belle 
saison s'écoula au sein des calmes douceurs de la vie 
de province, dans la société de quelques personnes 
distinguées, parmi lesquelles brillait le jeune Balzac, 
dont le renom littéraire était déjà bien établi, et qui 
cette année même avait publié le livre dtt Prince. Par- 



(I) Voir dans Botta les pages éloqiientes que cet historien a 
doQsacrées au récit du sac de Mantooe; consulter aussi les 
dmx cwiMseS (uniques de Sclpidne Capilupi et de dlovanili 
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fois Tii&me.oi).reQcontraità HoplausierJ'aAeien'&nuiii. 
de Henri m, le vieux duc d'Ëperoon, gw^eroeUr •.û&' 
(kiyenne , qui d' ordinaire se faistât aoqontpagnuiala ! 
soD secrétaire, l'abbé Girard, lequel iilusitaDd deniot/ 
sou bit^p^phe. ' .<!' 

Aux approcha de l'hivar, MM. de Môntauûer ^ 
rendireat à Paris., Le marquis de Salles aU^t )t laiccwr > 
avec répugoance; comme bien d'astres protœtODts, il 
se sentait gêné, sinon humilia, en présence du gnuuL> 
ministre qui venait de 4ompt9r la KochelH ei^js'il ; 
respectait en apparence la reUgion ^formée*. <nj'étàil-^ 
plus du moins dans la nécessité de caresser ou de mé-.. 
nager un parti politique abattu à ses pieds, et trop 
affûbli désonnais pour aspirer à former comme autre- ., 
fois un État dans l'Ëtat. Quant au roi,, soa avovon i. 
pour tout ce qui n'étaittpas orUiodoxe était' bien ^on-'' - 
une, et ce n'était pas notre jeune puritain qui, pour, 
des avantages temporels, eût jamais consenti à une 
capitulation de conscience. H se sentut mal à l'àae 
d'ailleurs au sein de l'cdmosph^ empestée A'arie ' 
cour où il voyait le mensonge et la bassesse servir dg 
marcbepied à tant de personnages xi^prisables oumé-. 
diocres ; et ce n'était que le plus ruem^t possible, et 
dans des circonstances oii son absence eût pu être 
remarquée, Iju'il se rendait au Louvre ou plutôt au 
Palais-Cardinal, où afîlufût alors la foule empreaséd .. 
des ambitieux et des intrigants. Ce fbt avec bien du i 
plaisir, en revancbe, «jfu'il retrouva à Paris les relations 
littéraires qu'à son grand chagrin U avait, dû. intei^r;, , 
rompre pendant la can^pigne de HontfNrat; soijtète 
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l'aimidileiifunNpne i^ MofltonsieflFï^li^ifr'i^^'Nnrt^ 
VoitmiB ètst>n!dl[iliânïetat(k)^c%f^; îe'éar^dgSïttlés/ ' 
qui ne goûta jamais beaucoup l'agréablé'é^l^ûHe^^" 
vmit^idon&i'llh^hii^ilâe <€l)a^l8iii %t'dël%orf^^ 
(>»mi!ii4itétitsiitipfidté,''E«''lydta^QKë^eUcJiJ àtkât^' 
cteteBnti«u.cai\îm«raie iKi-rtaôè^nt égalfenietit' chêi'; ^ 
Clesi àriùVer de fCOtà tfl82'<i>) que «e rtppôi'tèflt fës" 
ptéBoiàiies rfifeltiàii&'d«b déujElMorita^ï8!ëral+ët■^■^tèl- 
d«llR(ûabûIHHeivqui>'ét«tiit'aI(À-^le'^1kt 3ë jttif^'ïé'' 

(i) Je dois relever enco^ ici), (lans lmy^age,(}u.jj4$]^mP^t^ . 
uiîe iiW^'^ Aes plus gravés. Gel autour renvoie à, rbivec de 1633 ^ 
& I6&i Ik'^réSentatJiHi (hi niarqàU db Salles ^'ùr^ après la^l^ôrt*' 
afiî^^ {da^ jËUoe BaiabÂuilietiy «-^{iihia toUcM'qne {]^p^ât9€>>l 
duboj^ccpijr e^,de,ra8|icti9fl de,Isji^reetdBla^l9. IMvoi(Mu 
être m jtremiêrs à les complimenfefj clansuiie,circoDst8»woù; 
lalti^fan^ tiëpàiivoit être qii'au-deàsôus du mérité, el comme 
iln'rétolt Bobminlid^i'iâieAidemutre.'fî'së'fit'hitFtidtltt^'M^ ' 
pi^^j^'^eS|P«E wftppi eomâîfWKTB'n'jaÈ c£to*(u'iiBe lïffieilhé^:^ 
c'est que le jeune RaipbOjuWlet affilât ^ l(ig^^,t^j^u]iïoqiflis%..j 
celiJènV ae l'année Ï63li pendant que le:nwquis de Salles se , 
battaltiàCâsUl petas^ ï toute autre éfaoàe qu'a des visites décê- ~ 
réfaco^.tSi,. preste, 'H estihat brome l'alleâaiit,iil éAt'êté^'' 
qu^tion dës.f637.du n^ag^ du.tnarqui^d&Mwlausttslet^i 
M"» de Rambpuillet : «Qefut JM"" Aijbry t^i en parla, ,^^ , ^ 
ap^s etl^'k'iivlâa de lé garder pour etlei Ei) àrtivanH la'cou^x,. 
la {n«n^èqd«0nD6U!Bàne^ qU-llAt firt' celle dé cette daiiie. Ud jour' 
qu^eif^J)^i4oiit,da W"<;ttfi^Al^;d0BBmbQiiillU ullé)tnàdàm0, '- 

a toDgêoîsï apprenez ^.parler, et puis je vous ntèiierai.s ^,0, ; 
effôf'.^Bi rié'fyViÂlut'miéhferdé'trùiS riiôis.' ta guerre appela "" 
biailMkiittelçiBaEk^liiêntt«lW.;u;w;iKM(»-ferr^ï^'t.1H;'tt.33*7:} " 
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tovt m<{be Paris aâdiptait de p6rs6nÀes'iptrituéIIeBiet ^ 
de. littérateurs es renom, qu'on voyait s'empiiosser 
autour dft la célètnre Julie, l'astre de as famille. MéditH 
cnement belle, mai» plerâé d'esprit et de dtstioctioi), ^ 
cette noble fille menait encore de i^lever l'édat dei- 
toutes-ces qualités par vin ùmt de àivouement lié-, 
roïque (1). C'était ima persuoue que l'admiralàoii mx \ 
peu excessive de ses contemporains avait élevée à une 
place hors ligne, à un degi^ intermédiaire entre l'hà 
manité et la «liTinité :. te brillant officier de Casai ne 
putla voir sans être éniu, et t'accuMl distingué qu^lL 
recevait à l'hôtei de Rarabopillet lui donna à penior' 
qu'il pourrait peut-^tre un jour obtenir la main de . 
cdlequi en était le plus bel ornement. Â. la première' 
viâte qu'il lui fit se rattache une curieuse anecdote . 
de^Tallemant. Montausier avait une grande réputatiga 
de magnificence, et l'oa vantait surtout un habit de 
velours rouge qui lui allait h ravir ; lors de sa prés^i- ' 
tation, M. de Rambouillet, cpie ce détail avait frappé^ 
ne manqua pas de le féliciter de son élégance en ajou- 
tant sur un toA admiratif : «Ah! moilsieur, labeBe 
écarlatel » — Ce jour-là, par malheilr, Utmtau^er 
était vêtu de aoir, et lemarquis de Rambouillet, qui 
était presque aveugle» avait n^ligé, par un amoùr- 

(1) M" de Rambouillet RSToUun garçtm bien fait qui ttôu- 
rat de la pette & huit ana. Sa gouretnante alla voir ub pèaÛ* 
t&té, el au sortir dé là fut assez aoUe pour baiser cet eofant ; 
elle êl lui en tnoururént, M"' de Rambouillet, M™ de Motllau- 
sJet (Julie] et M*'* Pàulet l'Ësststëi^tit jusques âU dernier iOU- 
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pro[Hré de vieUlanl, d'aller aux ioCormatiotls. Hontau^ 
sier, qui aimait à la fureur le monde et ses plaisirs, 
et qui était un des jAms agréables oorrèspondants de 
Voiture, se trouvait comme dans son ccitre au milieu 
du cerele spirituel d'Arthéuice; son frère y paraissait 
rarement au contrùre, et la sympathie qui devùt 
TeDchaîner un jour au char de Julie était encore 
chez lui à l'état latent. 

Le retour du printemps ne tarda pas à le rappeler à 
une existence plus active, et tandis que Honlausier 
rëEloit à Paris^ il se raidit en Lorraine, où son oncle 
de Brassac gouvernait les provinces que les Français 
ooëupaient en vertu du traité de Vie, auquel le duc 
avait dû se résigner en expiation de son imprudente 
alliance avec le turbulent Gaston. Fort bien en cour 
depuis sa coliversion, qui lui avait valu l'ambassade 
de-Rome et son nouveau commandement, le comte de 
Brassac était propriétaire d'iine compa^ie de chevau- 
légers oîi il fît entrer son neveu en qualité de cor* 
nette. 

La politique hésitante de la cour de Nancy donnait 
sans cesse à la France de nouveaux motifs d'interven- 
tioa, et la guerre ne retint pas moins de deux ans dans 
ceibeut duché notre jeune officier, qui, gràoe à sa 
belle conduite, arriva promptement au grade de ca- 
pitaine, bien que les combats auxquels il prit part lui 
semblassent de misérables escarmouches au prix des 
glorieuses luttes auxquelles il avût participé sous les 
murs de Casa], lorsqu'il affrontait les vieilles bandes de 
Spinola. Au grand plaisir du marquis, les hesUUtte 
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étaient du reste régulièrement suspendues à la fin de 
Fautorane, ef ses résidences d'hiver chez le comté dé 
Brassac donnèrent Eeu à de tendres liaisons qui lui 
firent paraître bien court le temps qu'il dut passer 
loin de Parjs. La galanterie était un des caraclèi^s 
saillants du xni' siècle, surtout pendant sa preiiiière 
inoitié, et ce signe dit temps se Tetroute partout, non- 
seulement dans les immenses pastorales qui étaient 
alors^ si en \ogue, et où l'amour platonique lùi-mémë 
laissait place involcutaîrement à bien des aspirations 
grossières, mais môme dans les oenvres des écrivains 
austères qui, tels que l'évêque de Genève, par exemple; 
noas laissent entrevoir à combien de tentations char- 
nelles on était alors exposé; et de quelle indulgence ils 
se croyaient obligés de couvrir les erreurs de cette 
nature. Comme je Tai dit plus haut, le marquis de 
Salles était doué d'une nature ardente, bien fait et 
vigoureux, et l'on ne doit pas s'étonner s'il accueillit 
sans trop de répugnance les avances de ces belles pé- 
cheresses qui poursuivaient François de Sales jusque 
dans son confessionnal (1). 

Les intrigues amoureuses ne sont pas toujours sans 
danger, surtout en temps de guerre et en pays ennemi : 
le marquis de Salles l'éprouva bientôt^ Parmi les dames 
de Lorraine â qui le jeune capitaine avait plu, H' en 
avait distingué une qui, par sa jeunesse, sa beauté, le 
rang honorable qu'elle teniùt à la cour, attirait tous 



[\) Voyez la (rës-cvirieuse et très-intéressante Vie de saint 
François de Sales, pap M. Hamon, cUré de Saint-Snlpice. 
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le^ y^^x {!}. Le marquU eut occasion de la connaîtra 
durant ces p^iliquesentr'actes qui venaient souvent 
interrompre une guerre d'escarmouches; ses hom- 
mage^ furent accueillis sans trop de. difficulté, et ses 
affaifes étaient en bonne voie Iprsqu'un incident lâ- 
cheux vint troubler un bonheur qui durait depuis un 
an.saiis être encore arrivé àla conclusion après laquelle 
soupirait le jeune homme, c'est-à-dire le mariage, le 
î^ng (Je celle qu'il aimait étant Itoç élevé pour qu'il 
pût ^nger à autre chose. Après la reprise des hosti- 
lités, celle-ci fut enlevée par un parti français qui la 
surprit à la promenade et ta déposa comme prisonnière 
dans.unp fQrteregse. L^ effort^ du marquis pour la 
faire élargit; n'obtinrent aucun succès; il avait sans 
doute entre les mains 4es moyeps presque certains de 
iavoriser l'évasion d'une persopne qui lui était si 
chère, mais, ce fut mi vain qu'elle employa pour l'y 
résoutire les séductions les plus irrésistibles, les 
avances les plus déterminantes , .qu'elle lui promit sa 
main et sa fortune; le marquis fut inébranlable, ^t 
cette tentation violante se trouva faible en présence 
de son culte pour la discipline et de sa fidélité à ses 
serments. Il fit tout tout ce qui était $n son pouvoir 
pour adoucir les ennuis de la bell^ captive, dont il sut 
conquérir l'estime « au prix d'un établissement ma- 



(I) Cette dame était déjà venve à ce qu'il parait, ptmqoe? au 
-d^e du P. Petjt, elle ofirit à ^q amant sa fortune et sa fnain. — 
Cett« anecdote, que j'emprunte à I» biographie du jésuite, est 
bien singulière et les détails en sont assez invraisemblables. 
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gnifique (1). » Aussi modeste que vertueux, il ne 
confia à personne le secret de son héroïne abnéga- 
tion, qui serait restée ensevelie dans un éternel siknce 
si la personne qui en avait, elle aussi, été la victime, 
q'eàt tenu à rendre public uu trait aussi tionorable que 
surprenant à l'époque où il se produisit, au temps où 
les Chevreuse et les Monibazon, mettant leurs charmes 
au service de leurs intrigues, ne réussissaient que trop 
facilement h troubler le ropume et à séduire les plus 
fermes courages. 

A la fin de l'année 1633, la mauvaise saison qyant 
suspendu comme d'habitude la petite guerre qui |Se 
faisait en Lorraine, le marquis de Salles put, à sa 
grande satisfection, retendre la route de Paris, où il 
retrouva son frère qu'il n'avait pas vu depuis dix- 
huit mois. Après sa belle campagne d'Italie, lemar- 
quis de Montausier s'était rejeté avec -délices dans 
cette vie paresseuse et molle qui avait pour lui tant 
d'attraits, et sous les vêtements pailiimés du courtisan, 
on avait peine à recoanaitre l'intrépide colonel de 
Rossignano et de C^al : sa vertu et bon. amour de la 
gloire, qui sommeillaient alors pour jeter bientôt 
un splendide et suprême éclat, paraissaient éteints 
pour jamais aux yeux de saa entourage, et Voiture 
n'était que l'écho du sentiment public dans ces 
fragments d'une lettre qu'il lui écrivait de Lis- 
bonne : 



(1) Petit. : 
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I n l'ay loi vtBtre lettre, auec tout le contentement 
«et la satisfaction que l'on doit receuoir cet hori- 
« neor, d'vn des plus paiiesseus et des plus honnestes 
« hommes du monde. Il me semble, qu'il n'y a plus 
« rien que le ne dpiue attendre de vostre amitié, 
a puisque pour l'amour de moj tous au«E pu prendre 
« \n peu de peine : et vous ne me sçauriez faire voir 
ce de meilleure preuue des paroles que tous me don< 
n nez que de les* auoîr escrites... » 

Après lui avoir proposé la conquête de l'île de Ma- 
dère il ajoutait : 

I ,, « ...iKaginez-wus, ie vous supplie, le plaisir d'a- 
f( luoic vn royaume de sucre, et si nous ne pourrions 
« .pas viure là auec toute sorte de douceur. Quelques 
f grands que puissœt estre les cbarmes et les engp- 

. « genleats de Pwis, selon que ie vous çonnois, ie 
« scay qu'ils ne vous arresteront pas en vne occasion 
«1 (xunine celle-là. <Et à. quelque chose vous peutre- 

. « tenir,,, ce sera seulement l'incommodité du cfaernû^^ 
« «t la peine de vous leuer matlnv Mus, Monsieur, les 
ff .cdDquerans ne peuuent pas tousiours dormir ioft- 
« ^quss à opse heures. Les couroBnesne s'aaquisrè^t 

,<.paasftns travail, 'DMsme celles qui ne sont que de 
ji lauriers ou de myrtes^ s'achètent biefl cberetnent, 
« et la gloire veut que ses amans souffrent pour dlé. 
« le vous auouë que ie me suis estonné qtie la re- 
« nommée ne m'ait point appris de vos nouuelles, 
t< deuant que vous me fissiez l'honneur de m'en 
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« 'mander, et il me semble que ie suis plus loin que ie 
« n*auois iamais creu pouuoir aller quand ie songe que 
« ié suis en vn pays où l'on ne vous connoist point. Ne 
<i soufTrez pas qu'vne réputation si iuste que la vostre, 
« soit si limitée, ni qu'elle demeure aux pieds de» 
« {^renées, par dessus lesquels tant dlautres ont passé. 
« Venez vous-même luy ouurir passage : et si la gazette 
« ne dit rien de vous, faites que l'histoire en parle...» 
Indifférent ans fréquentes querelles de Gaston et 
du cardinal de Richelieu, Montausier était alors re- 
tenu à Paris par une double diMne : son amour pas- 
sionné pour Julie d'Ângennes et ses liaisons moins 
platoniqiies avec M" Aubry (1), femme de Jean Aubry 

' (1) (Au retoLK' (de Casalj, M"* Aubry, pour av(Hr au pré- 
teste, fil courir le bruit qu'elle le vouloit marier avec sa fille, 
aujourd'hui M" de Noirmoulier, qui, étant encore trop jeune, 
leur servit de couverture près de quatre ans. Or celte Âl°" Au- 
bry étoit fort agréable, avoit le teint brun, la taille jolie, et étoit 
fort propre, mais elle ne pouvoit pas passer pour belle; en ré- 
compense, elle ne manquoit point d'esprit, et chantoit si bien, 
qu'elle ne cédoit qu'à fil"' Paolet. Au reste, inquiète, soupçon- 
neuse, et toute proiH% à faire enrager un galant comme le mar- 
quis , qui étoit naturellement coquet , elle lui donnoit tant de 
pane, ()ue c'est sur cela que M'°* de Rambouillet, comme on le 
vnt dans les lettres de Voiture, nwnme son tourment Vtnfer 
d'Atuatarax, car etle eut une bizarrerie qui pen^ faire perdre 
patioice à g<mi pauvre galant. Un jour qu'elle n'étoît pas comme 
les antres k l'hAtel de Rambouillet, on ât en badinant certains 
vers qu'on lui «nvoya, où il y avait en un endroit : 

Chacnn n'a pas le ii«i û beau , 
Vojex eelui de Knetn. 

Elle alla prendre cela de travers , dit que tout le monde ne pou- 
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ou Auberi, conseiller d'État. Toute remplie de ce sen- 
timent àé jalousie furieuse qui semble être l'apanage 
d^és" femmes' gali^tes sur le retour, cette altière maî- 
tresse eb était maintenant à se repentir d'avoir intro- 
duit çoii amant a l'hôtel de Rambouillet, et abusant de 
rérapire qu'elle avait su prendre sur une nature trop 
facile, elle lui avait formellement interdit d'y remettre 
les pieds. Montausier, qui n'était brave qu'en face de 
rènnenii, n'osait plus en conséquence 'se rendre chez 
-'Artti^Mtb qu'en calcfaelte, et lorsqu'il avait pris toutes 
sè& îÉiëyurë^ poiir tromper son infatigable argus, au 
rlk)|ué 'dé s'exposer par cette conduite timide aux rail- 
"Jtciéè dé îâ société du fameux bôtél, auprès de laquelle 
lë'h^arqliik de Salles se montrait de plus en plus as- 
sidu, atHré qu'ilétait lui-même par les charmes vain- 
queurs' de M''* de Rambouillet. Brûlant d'une flamme 
dftfcrètô qui n'apparut au grand jour que plusieurs an-, 
nées après la mort de son frère, il s'occupait d^à de la 
iCOn^O&ition de cette «ouronne poétique connue sous 
le nom «de Ga^lamte de Julie. 



.•foJt.pw.âtre beaUi etâ^nditau morquù, sur peine de la viq, 
-çte DKttie Ifr. pied à Vb6Us\ de Rambouillet. II n'y alloit effecti- 
ntmept qu'iea (uu^ette. Cefiit durant cette querelle que ie nain 
df la prmceate Juiie (on ^ipeloit alors ainsi M. Godeau) lui 61» 
MB é|>ée CKHime U n'y songeoit pits, et la lui portant à la gorge, 
lui cria qu'il falloitAbaaâooner le parti.de M"*Aubry. Eafinelle 
en fit tant, que le cavalier la planta là. Le déplaisir qu'elle en 
eut fut si grand, qu'après avoir fait une confession générale, 
elle se mit au lit et mourut. B(Tallemant, t. III, 235-8.J 
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Le retour du printemps vint le rappeler à ta vie des 
camps pour laquelle il se sentait une vocation toute 
particulière. Dès le mois de janvier de cette année, le 
comte de Brassac, qui, par suite des derniers événe- 
meots de Lorraine, avait été définitivement investi du 
gouvernement de toute la province, voulut attirer son 
neveu près de lui ; mais la vie de garnison n'était pas 
le fait du jeune capitaine, qui courait volontiers là où 
il y avait le plus de dangers à affronter et le plus 
d'honneur à recueillir; il rerusa donc les offres de son 
fmcle et partit pour l'Allemagne, jaloux qu'il était de 
combattre sous Jes ordres du duc de Weymar. C'était 
au lendemain de l'assassinat de Waldsteio; l'armée 
impériale étant alors commandée par d'habiles géué- 
rauï tels que Jean de Wert et Piccolomini, le mar- 
quis de Salles prit, dès l'abord, sa part de la sanglante 
défaite de Nordiingue, qui ruina complètement les 
affaires des Suédois triomphants jusqu'à ce jour, et 
força les débris de leurs troupes joints à l'armée de 
Weymar, à se replier sur le Rhin, où ils furent sou- 
. tenu? par les corps de la Force et de Brezé. En dépit 
de ce renfort, la fortune continua de favoriser les Im- 
périaux qui s'emparèrent de Philipsbourg, où Arnaud 
surpris fut obligé de capituler après une vigoureuse 
défense. Mais avant de poursuivre le récit des campa- 
gnes du marquis de Salles, il me reste à raconter en 
peu de mots les derniers événements de la vie de von 
frère. 

Montausier se trouvait toujours dans une fausse si- 
tuation dont la mort de son tyran, M'^Aubry^ ne sufflt 
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pas i le tirer (1). C'était vaipemeat, en effet, qu'U se 
voyait libre désormais d'aller à l'hôtel de Rambouiltet 
autant de fois qu'il lui plaisait : en vieillissant, Jufie 
d'Angennes sentait croître son aversion pour le ma- 
riage et répétait souvent, « qu'elle ne comprenait pas 
comment on pouvait de sang-frotd se donner un maî- 
tre; que les hommes le sont toujours, quoi qu'ils 
puissent dire, et que pour elle, elle renoncerait le 
plus fard qu'elle pourrait à sa liberté. » Ces paroles 
étaient peu encourageantes ; aussi Montausier eaisit-il 
la première occasion qui s'offrit à lui de rentrer dabs 
l'armée active. Le roi de France éUat alors en gueri-e 
avec les deux branches de la maison d'Autriche, Toc- 
cupation de la Valteline par une armée française de- 
venait indispensable, ce groupe de vallées italiennes 
étant le seul point de communication entre les troupes 
allemandes et espagnoles, dont il fallait à tout prix 
isoler les opérations. Le duc de Rohan, qui, en dépit 
de ses récents services en Alsace et en Lorraine, ét&it 
encore dans une demi-grâce, fut cbai^ de cette aven- 
tureuse expédition, dont il assuma hardiment la r^- 
ponsabilité. Montausier, protestant comme lui, accepta 
volontiers le commandement que lui offrit le duc, 'et 
dès les premiers jours d'avril il courut le rejoindre à 
son quartier général de Mulhausen . Pour aller en Val- 
teline il fallait traverser la Suisse, et le passage s'opéra 
■ans encombre grâce aux bonnes relations que Rohan 



(i) Veyez sur cette mort la lettre 71* de Voiture. - - 

D,g,l,..cbyGOOglC 



SS UONTAUSIER ET SON TEMPS. [ 1635 

avait nouées de longue date avec les cantons. Il fran- 
chit la rivière d'Aar en bateaux avec toute son armée 
composée d'environ sis mille hommes d'infanterie et 
quatre cents chevaux, et après avoir traversé quelques 
terres du canton de Zurich, il arriva sur celles de la 
ville de Siiint-Gall, dont l'abbé le reçut avec beaucoup 
de magnificence; son armée demeura deux jours cam- 
pée autour de cette place. Le 12 il passa le pont du 
Rhin à trois lieues de Coire, et le 17 il entra dans le 
comté de Chiavenna d'où il se rendit par le passage de 
la Riva dans la Valteline. Les habitants lui envoyèrent 
une députation pour le prier de les maintenir sous 
la protection du roi; ce qu'il n'eut pas de peine à leur 
promettre. Après avoir joint h ses troupes celles des 
lignes grises il s'établit à Morbegno, et U résolut de 
fortifier les passages pour fermer aux Espagnols et 
aux Allemands l'entrée de la Valteline. Il n'en eut pas 
le temps, et presque dès son arrivée il apprit que deux 
armées allaient fondre sur lui, l'une par le Tyrol et 
l'autre par le fort de Fonti. 

Le dessein des ennemis était de l'attaquer en tête 
et en queue, de manière à lui couper toute retraite. 
Ce projet, bien conçu en lui-même, exigeait malheu- 
reusement plus de précision dans les manœuvres et 
d'ensemble dans les opérations qu'on n'en pouvait 
attendre des soldats et des généraux du temps. L'armée 
impériale, qui venait par le Tyrol, força d'abord le 
passage de Bonnio. Le duc de Rohan était alors à 
Travonna, oii il n'avEÙt que quinze cents hommes; il 
avait envoyé du Lande dans l'Ëngaddine et le mar- 
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quis de Montausier au val de Luvîdo avec le reste de 
ses troupes. ï\ craignit en effet de se voir enfermé 
entre l'armée impériale, qui venait de prendre Bormio, 
et celle des Espagmols, qui était sur le lac de Como ; il 
prit le parti de se retirer à la Riva et à Chiavenna pour 
conserver ces deux postes, et il manda, à Montausier 
et à du Lande de venir le joindre le plus promptement 
qu'il serait possible. Lorsqu'ils eurent rejoint, le duc- 
de Rohan trouva que son armée n'était plus que de 
trois mille hommes d'infanterie française, douze cents 
grisons et quelques cavaliers. On prétend qu'après 
avoir fait la revue de ses troupes, il fut si vivement 
frappé du danger où il se trouvait d'être accablé par 
les deux armées ennemies, qu'il résolut de se retirer 
et de leur abandonner la Valteline (i). Montausier 
entreprit de le faire cbîmger de sentiment : il s'adressa 
d'abord à Priolo, secrétfdre du duc, homme très-in- 
' telligent, auquel il persuada que son mattre perdrait 
toute sa réputation s'il reculait devant l'ennemi. 
Priolo parla au duc de Rohan, qui voulut avoir un 
entretien particulier avec Montausier. Celui-ci lui fit 
sentir que la retraite qu'il méditait serait regardée 
comme une véritable fuite, et que le seul parti qu'il 
eût à prendre pour soutenir l'honneur de la Dation et 
le sien, c'était de marcher à l'euDemi. Le duc de Rohan, 



(1) S'il en fallait croire le P. Petit, les Fcançiùs auraient 
même commencé leur mouvement de retraite et seraient ensuite 
revenus sur leurs pss. J'ai adopté la version d'un autre jésuite, 
le P. Griffet, comme la plus vraisemblable. 
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qui n'avait pas moins de sagesse que de courage, lui 
représenta que tous les officiers lui conseillaient de se 
retirer, et qu'il ne risquerait pas un combat dont 
lè succès était si douteux, à moins qu'il n'y fût auto^ 
risé par leur avis signé de leur main. Le marquis le 
pria d'assembler le conseil de guerre, et il représenta 
si fortement la honte qui retomberait' sur toute la 
nation si l'on reculait devant une po^ée d'Alle- 
mands qui n'étaient pas capables de résister à la valeur 
des troupes françaises, que tous les oHiciers revinrent 
à son sentiment, tt le mit par écrit et le signa ; tous 
les autres l'ayant signé après lui, il fut résolu que l'on 
irait attaquer les ennemis. Quelques-uns proposèrent 
de différer le combat jusqu'à l'arrivée des régiments 
suisses que l'on attendait; mais cet avis fut rejeté, 
parce que l'on craignait que ce délai ne fût trop long, 
et qu'il ne donnât aux ennemis le temps de réunir 
toutes leurs forces. 

Ce détail ne se trouve point dans la relation écrite 
par le due de Rohan, et que le roi reçut à Fontaine- 
bleau le 10 juillet; on y voit seulement fin trait qui 
semble le conGrmer : le duc de Rohan, par une gran- 
deur d'àme que l'on ne peut trop admirer, y avone 
ingénument qu'il n'avait formé le projet d'attaquw 
l'armée impériale que sur la proposition du loarquiA 
de Montausier. 

' L'attaque fut si vive de la part des Français que 
les Allemands, qui étaient au nombre de six mille 
hommes de pied et dix-huit cornettes de cavalerie^ 
furent mis en d^ontft à la premier* shargei Ûs l'eu» 
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fuirent à Bormio avec tant de vitesse que les Français 
qui les poursuivirent ne purent jamais le^ atteindre. 
Cette action, qui eut lieu le 27 juin, fut nommée le 
combat de Luvino, parce que les Français trouvèrent 
les Impériaux rangés en bataille dans cette vallée. La 
Fréselière vint attaquer l'armée impériale par le haut 
de la montagne, tandis que Montausier et Canisi char- 
geaient par le bas. Les ennemis abandonnèrent leurs 
bagages, et tout ce qui leur restait de vivres et de 
munitions; Us ne songèrent pas même à sauver une 
compagnie de cavalerie qui était de garde à une des 
extrémités du val Luvino : elle fut rencontrée par 

' Saint-André , qui fit immédiatement charger par sa 
troupe ces malheureux cavaliers. Il ne s'en sauva que 
deux. 

Le duc de Rohan remporta, le 3 juillet, une seconde 
victoire beaucoup plus considérable que la première. 

'Les ennemis, honteux de s'être si mal défendus au 
combat de Luvino, étalent venus camper à deux lieues 
de ses avant-postes, et il apprit en même temps que 
le comte de Serbelloni s'était avancé du côté du fort 
de Fonti, à l'entrée de la Valteline. Il craignit encore 
à^ se trouver entre deux armées, et suivant le même 
projet qui lui avait déjà si bien réussi, il aima mieux 
hasarder le combat contre une seule que de les at- 
tendre toutes les deux à la fois. Il fit attaquer l'armée 
impériale qui fut encore battue. Les Allemands s'ên- 
Fùirent en, désordre, et ils furent poursuivis par les 
Fiançais jusqu'au pont de Maaso, sur la t-ivière d'Adda^ 
qu'ils. abândontiëF-Ëdi. De sii ïnille, bolnihèa qtl'ils 
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étaient, il n'y en eut tout au plus que six ceots gui 
retournèrent à Bormio ; tout le resta fut tuè ou noyé 
au passage de la rivière, ou obligé de gagner le haut 
des montagnes.- Ou fit environ mille prisMiniers, et 
entre autres un colonel anglais, qui offrit de se 
mettre au service du roi. Dans une si grande dé- 
route, les Allemands ne perdirent qu'un seul dra- 
peau, qui fut trouvé dans la poche d'un enseigne 
mort, Ils avaient eu soin de cacher ou d'emporter tous 
les autres. 

La prise de Bormio suivit de près cette seconde vic- 
toire : la place, défendue par une garnison de quatre 
cents hommes, fut emportée d'assaut; Montausier y 
fut malheureusement atteint d'un coup de pierre à la 
tête, et succomba (1) après quinze jours de souffrances 
héroïquement supportées. On proposait de le trépaner, 
mais il s'y refusa en ajoutant plaisamment qu'il y 
avait assez de fous au monde sans lui. Il semblait 
qu'en quittant Paris il présageât sa triste fin, et devant 
plusieurs personnes il avait dit à W' de Rambouillet 
a qu'il seroit tué cette campagne-là, et que son frère, 
plus heureux que lui, l'épouseroit (2). » Ainsi finit ce 



(1) 20 juillet. 

(2) Tallemant. — Au xtii* siècle beaucoup de personnes 
étaient portées à la superstiUoa, et M" de Rambouillet elle- 
même regardant un jour dans la main de Montausier, lut dit 
avec le plus grand sérieux du monde : a Mon Dieu , je ne sais 
d'où cela me vient, mais le conir me dit que vous tuerez une 
femme.» Peut-être en parlant ainsi faisait-elle allusion aux 
tourments que la jalousie causait à M~* Aubry, et qui, selon 
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biiUaot capitaîae, dont le trépas fut déploré' de totïs/ 
et qui eût été un homme accâmpli si i tîuit d'intelli- 
gence et de vïJeur il eût joiat une plus grande fer- 
meté de caractère. 



Tallemant, ne furent pas étrangers à la mort de cette malbeu- 
reQse femme. 
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Continuation de la guerra d'Allemagne. — Exploits de Montansier. 

— Ileat nommé maréchal de camp et gouverneur de la haute 
Alsace. — La guirlande de Julie, — Montaueier prisonnier en 
Allemagne. — Il embrasse la religion catholique. — Son mariage, 

— Montausier à Dunkerque. — Il part pour l'Angoumoia. — Sa 
belle conduite pendant ta Fronde, 



Par suite de la mort de son frère , le marquis de 
Salles, devenu le chef d'une illustre maison, héritait 
à la fois d'une grande fortune, d'un régiment de ca- 
valerie et du titre de marquis de Montausier , sous 
lequel il %urera désormais dans le cours de cette his- 
toire. Loin de se laisser éblouir par l'éclat d'une posi- 
tion élevée, qui n'était à~ ses yeux qu'une bien faible 
compensation pour la perte cruelle qu'il venait d'é- 
prauver, le nouveau marquis de Montausier s'étudia 
^rtout à maintenir le lustre du nom que lui laissait 
fton frère, vrai héros de roman, qu'il n'égalait pas saità 
doute sous le rapport de la capacité mililaire, mais 
qa'il surpassait de beaucoup du côté de l'esprit dç 
Goaduite et de l'exactitude à remplir ses devoirs dans 
les situations les plus délicates et 1^ plus âiifficites. ■ j 
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Lorsqu'il apprit ]es événements de la Valteline, 
Montausier se trouvait, comme je l'ai dit^ à l'armée 
d'AIlemague. Il prit part en qualité de colonel aux 
campagnes de 1635 et 1636, pendant lesquelles il eut 
peu d'occasions de se distinguer, le poids de la guerre 
étant presque entièrement retombé sur l'armée sué- 
doise, qui justifia par de brillants succès la confiance 
de Richelieu, tandis que les troupes de Brezé, de la 
Valette et de Weymar, satisfaites d'avoir repris Spire 
et- emporté Saverae, restaient d&ûs une inaction 
presque complète. 

,Ce que Montausier regardait commp le plus digne 
d'être recueilli dans la succession de son frère, c'étaient 
ses prétentions à la maJn de M"* de Rambouillet, pré- 
tentions qu'il put faire valoir pour son compte dans 
I!kiverde 1636 h 1637, qu'il passa à Paris ainsi que 
ses 'Chefs, le cuxUnal de la Valette et le duc de^ 
Weymar. Ses soins assidus obtinrent peu de 'succès^ et 
iiirepartit pour rAllemagne n'emportant d'autre fruit 
de 'fimi voyage qu'un redoublement d'amour.) mm< 
cette fois, du moins, il devait trouver sur le champ de 
bataille d'àrdéntes et nobles distfaotions. Le chic de 
Weymar, qui dirigeait seul les troupee alliéesv poussa 
vigoureusement loï opératiens': aprè& avoir presque] 
dntièremeDt détniiti l'armée du duo de. Lorraine; il' 
^bordffltiet taillait en pièces les Allemailds deMerc^^et- 
mamhait sm le Bhin;m emportant toutes les plaoei 
qè'il rencontrait sur^^n pasK^. Montausier rendit 
debons services pendant cette oam^wgnevmaia l'aûflée 
suivaale. .fa,t la plus brillait de sa vartièn toilitalitei. 
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Contre l'usage du temps, la guerre avait repris en 
Allemagne au cceurmême de l'hiver, et dès le 28 jan- 
vier 1638, le duc de Weymar s'était mis en marche 
par le froid le plus ngoureux. Après s'être emparé, 
presque sans coup férir, de quelques' places de peu 
d'importance, il entreprit {1} le siège de Rheinfeld, 
qu'il allait emporter si l'arrivée de Jean de Wert n'eût 
prévenu la reddition de la ville. L'audacieux général 
n'hésita pas à attaquer Weymar, qui, battu dans ud 
premier engagement, prit une éclatante revanche deux 
jours après. Cette seconde bataille de Rheinfeld (2), 
où Jean de Wert fat fait prisonnier, augmenta consi- 
dérablement la réputation du duc et le rendit maître 
de la campagne. Rheinfeld capitulait peu de jours 
après (3) ; Neubourg se rendait le 30 mars, et Fribourç 
en Brisgaw ouvrait ses portes le 12 avril. Après avoir 
fait, au commencement de mai, sa jonction avec 
Guébriant, Weymar résolut d'enlever la place de 
Brisach, forte par elle-même et défendue par une 
garnison très-nombreuse, cette ville étant la seule que 
les Impériaux eussent conservée en Alsace. Le siège 
fut long et meurtrier; les Allemands, commandés par 
Goeutz et Savelli, vinrent attaquer jusqu'à six fois les 
retranchements des assiégeants, et il fallut les vaincre 
dans six combats. Un des plus considérables fut celui 
qui se donna entre Senn et Xhann le 15 octobre : la. 



(1) Le 2 février. 

(3) Elle eut lieu le 3 mars. 

(3) Le 20 mars. 



D5,l,r..cb,.GOOglC 



cavalerie joua un gi'aud rôle dans celte rencontre, et 
le marquis de Montausier put y déployer à l'aise sa 
bouillante valeur; trois fois on le vit pénétrer dans les 
rangs ennemis, et trois fois enlever un étendard après 
avoir abattu à ses pieds celui qui le portait. H ne se 
signala pas moins dans un autre engagement qui eut 
lieu à quelques jours de là : l'armée ennemie, com- 
mandée par Lamboy, avait tenté d'enlever les tcavaux 
de défense que le duc de Weymar avait établis sur le 
Rhin; déjà plusieurs colonnes avaient traversé le 
fleuve, lorsqu'on vit arriver Montausier, qui, suivi de 
deux faibles escadrons, s'élança sur les Allemands et 
les enfonça; deux mille hommes furent tués, pris ou 
noyés dans le Rhin (1). Ce dernier combat décida du 
sort de la campagne, et les assiégés capitulèrent le 
17 décembre. La prisé de Brisach eut un immense 
retentissement; le cardinal de Richelieu y ajoutait 
une extrême importance, et, penché sur la couche 
fnnèbre où le Père Joseph gisait expirant, on le vit 
tenter de ranimer le moribond en lui criant : Courage, 
mon Père, Brisach est à nouilhe duc de Weymar 
avouait franchement que les exploits de Montausier 
avaient contribué beaucoup à Theureuse issue de ce 
siège mémorable ; aussi, sur la demande de ce chef 
illustre, le jeune colonel fut-il largement récompensé : 
on le nommait, à vingt-huit ans, maréchal de camp 
et gouverneur de la haute Alsace (2). Ces dernières 



{1} Voirlacorrespondanced'Arnaudd'Andilly.IettrcCXXViL 
(2) D'après le P. Petit, cette doDble et insigne récom^ehse 
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fonctions étaient assez pénibles, mai» les difficultés 
de ce nouveau poste attiraient Montausier plus qu'eUts 
ne le rebutaient; satàcbe était ardue pourtant, car il 
avait à se maintenir dans un pays soumis récemment, 
et dont les habitants, étrangers à la France par leur 
langue et leurs mœurs, ne subissaient qu'en Urémissant 
le joug du vainqueur. Si, malgré ses efforts, le jeufte 
gouverneur ne réussit pas à triompher des répulsiol^s 
trop légitimes d'une nationalité vaincue plutôt que 
domptée, il parvint du moins à faire régner dans sa 
province un calme relatif, ce qui était le grand point 
au début de l'occupation. Ce dont il eut le plus à 
souffrir pendant son séjour en Alsace, ce fut le manque 



aurait été décernée au marquis de Montausier dès le conuneo- 
cement de l'année 1638, alors qu'il n'avait encore rien fait qui 
justifiât une distinction si marquée. Voici ses paroles que je cite, 
parce qu'elles sont très-afHrmatives et que l'opinion du confi- 
dent de 1b famUle d'Uxès mérite quelques égards t < ... Après 
que le marquis de Montausier eut fait deux campagnts à la \t&» 
de son régiment, le roy, informé de ses services, de son courBf;e 
et de son habileté, lui en voulut donner une récompense glo- 
rieuse. Quoiqu'il eût à peine vingt-huit ans, Sa Majesté le fit 
maréch^ de camp, et bientât airelle jeta les jeux sur hii 
pour le gouvernement de la haute Alsace, poste important £t 
diOicile en ce temps-là, et qui demandoit une valeur à l'épreuve 
des plus grands dangers. Les ennemis y tenaient les meilleures 

places » Un peu plus loin, il dit formellement que le si^e 

de Brisach eut lieu dans la première année du gouvernement de 
Montausier, ce qui semble une contradiction avec ce qu'il a 
avancé, plus haut au ^ujet des campagnes de 1635 et de 1636, 
quiauraiwt vahidè94637aumaiquiSile grade da maiécbalde 
camp, e); de {ffiaycmeur d-'Aliace. 
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de société, auquel ne l'avaient point habitué ses cam- 
pagnes de Lorraine et même celles d'Allemagne où, 
distrait d'ailleurs par ses travaux guerriers, il se voyait 
eu contact perpétuel avec des hommes d'une haute 
distinction, tels cpie le duc de Weymar, le cardinal de 
la Valette, et surtout le vicomte de Turenne, qui était 
à peu près de son âge. Pendant cette retraite forcée, 
il eut tout le loisir de cultiver son goût pour la poésie, 
et c'est de sa résidence alsacienne que sont datées de 
nombreuses épltres en vers qui, peu remarquables 
sous le rapport poétique, nous font connattre du moins 
tous ses ennuis et la vivacité des regrets que lui causait 
son éloignement de l'hôtel de Rambouillet. II allait 
jusqu'à envier le sort de Jean de Wert, qui, prisonnier 
à Paris, était, il est vrai, traité avec une courtoisie 
extrême, et devenu tout à fait à la mode (1). 

La mort imprévue du duc de Weymar, qui suspendit 
les opérations militaires pendant l'année 1639, permit 
à Montausier de se rendre à Paris, et ce fut alors qu'il 
fit hommage à M"' de Rambouillet de sa fameuse 
Guirlande (2) : « C'est, dit Tallemant, une des plus 
illustres galanteries qui aient jamais été faites. Toutes 
les fleurs en étoient enluminées sur du vélin, et les 
vers écrits aussi sur du vélin en suite de chaque fl^ur, 
et le tout de cette belle écriture dont j'ai parlé (3). Le 



(1) Voir l'Appendice, n' II. 
<: (g) Vov' l'excellente éfStâtHiqifenBdcniDée M. Gh. Livet kla 
"Suite de l^outrage intitulé : Précieux et Précieuses. 

(3) De récriture de Jarry. —Ce chêf-d'œnvre de Jaity fut 
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frontispice du livre est une jjuirlande au iniliçu,de 
laquelle est le (ilre : ..■'.['•. 

la'Guù^ande de Jttite, pour M"* de Rambouillei,' ' 

JitHe*tuctne d' Angennes. 

,,(iji. laft^uille suivante, il y a up Zéphjr qui ^ptmd 
4^8, fleurs,. Xe livre est tout couvert. des ehiffresid& 
M"° de Rambouillet. Il est reli^ de maroquin dulL&<H 
vant.des deux.côtés, au lieu qu'aux autres livrer il y 4. 
du papier marbré seulement. Il y a une faus$e,c»Uï6rn 
ture de frangipane. Elle reçut ce présent, et même 
remercia tous ceux qui avaient fait des vers pour elle. 
Il n'y eut pas jusqu'à M. le marquis de Rambouillet 
qui n'en fit. On y voit un madrigal d^.sa iagoa. h^ 
seul Voiture, qui n'mmoit pas la foule., eu qui p^U^rr 
être ne vouloit point être comparé, ne fit,pas un pauvre 
madrigal; il est vrai que les chiene de M. de Monfaii-; 



ad}ugé:QB 1784, à la'vSDte là Vallitire, àM, Payn^ Vibréré &»•- 
g{aiSj au prix ^iiacm^de 14,^10 fr. M. id«.IEiirs,.chaiïé'âeitaj 
veDte, De voulut pas porter liù-mtoe les enchères ; de sa pa:^, 
c'eût été retirer le livre. L'admirable volume fut remis immé- 
didtetiMfit k M"** de (^àtiHon.'fille unique-deM. le duc de là 
ViilUère,<et il:é|aitprédflUM[DeDt eonservé par H**'1a duâtMUstt' 
d^Uzès, sa fille. Quuit.au mtinuapit.de.la Gmrtaj^tit^<î<)pmfX. 
in-8*, aussi de la main de Jarry, nous l'avons vu et admiré aans-, 
le'cabinét cTeM. déBurel'aÎDé; M. de Bure le père s'en était 
rendu adjudicataire au prix de iO&fr. C'est d'après ce manti-' 
scrit.qu'a été ,&itei l^édtUon de.l«.Giar{«rMki d<<Vuft>^iiupvtHiéè' 
par pidot en 17!^4.. Ce chamaaiit volume,,, relié, efi..i;p^rpqfii^- 
reùge, est couvert sur les plats des cbifires de Julie d'ApgenneSi 
comme le manuscrit priticipal: (If oie de Af.' Monmei'gu^.) 
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siër et les siens n'ont jamais trop chassé ensemble. 
Mais cela ne vient pas de là seulement, car à la mort 
du marquis de Pisani, son grand ami, il ne fit rien 
non plus, quoique tant de gens eussent fait des 
vers. » 

' Malgré l'acceptation de )a Guirlande, les affaires de 
Montausier paraissaient toujours être au même point 
lorsqu'il repartit pour l'Allemagne, au printemps 
de 1640, et plus tard il dut sourire en écoutant les 
vers du fameux sonnet d'Oronte : 



L'espoir, il est Tr^ , nous soulage... 



La' guerre vînt lui oS'rir une diversion dont il avait 
besoin, et une circonstance heureuse lui fournit l'oc- 
casion de rendre k son pays des services moins bril- 
lants peut-être, mais plus considérables que tous les 
{H-écédents. L'empereur avait rassemblé une armée 
formidable, commandée par le comte Piceolomini et 
par le général Hatzfeld. Bannier, qui n'avait pas assez 
de troupes pour lui résister, fut obligé d'appeler à son 
secours l'armée du duc de Longueville, qui joignit la . 
sienne le 16 mai près du château d'Herfort; dors il 
s'af^eha du camp des Impériaux, dans le dessein de 
forcer leurs retranchements; mais quand il les eut 
considérés de près, il db jugea pae à propos de les 
attaqiiei\ et la mort de sa femme, qu'il perdit au oom- 
nïetfceMènl du mois de juin, le mit hors d'état de 
rieri"entreprendrë.! il conçut une telle douleur de 
cet accident, que l'on crut qu'il en perdrait l'esprit. 

1 
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Udjt à Beauregard, envoyé du roi, quele.àelluta\Ht 
ravi tous ses talents en lui âtaot cette feiamey et 
qu'il était inutile de s'adresser à lui pour la conduite 
de l'armée, parce qu'il n'était plus capable de rien. 
U fit garder dans son camp le corps de cette épouse 
chérie jusqu'au 13 juin; et quand il fut transporté à 
Herfort, où il devait être inhumé, il voulut être psé- 
sent lui-même à ses obsèques. Mais tandis qu'il assis- 
lait à cette cérémonie funèbre avec foutes les marques 
de la plus profonde affliction, il aperçut une jeune 
princesse de la maison de Bade que la comtesse de 
Waldeck avait amenée à Herfort, et il fut tellement 
épris de sa beauté qu'il oublia en un instant celle 
qu'il avait tant pleurée. Il ne songea plus qu'à s'èli- 
gager dans de nouveaux liens, et il attendit avec im- 
patience que les trois mois de son deuil fussent exfâr^, 
pour épouser la princesse de Bade. Ces divers mouile- 
ments dont son esprit fut successivement agité lui 
firent négliger absolument les affiaires de la guerre, 
dont le poids retomba Bur les Fraoçais» eommiiadés, 
en Tabsence du duc de Longueville, par le comte: de 
Gaébriant. Ce général avait une vive aifection pcjur 
Montausier, dont il avait admiré la valeur pendant.^» 
rude campagne de Brisach ; aussi le vit'il avec ube 
vive satisfaction répondre à son appel dans ces cir- 
constences difficiles; il lui confia tous ses plans, et 
n'entreprit jamais rien sans avoir pris l'avis d'un lieu" 
tenant qui n'usait, du reste, de son influence qu'aveoJa 
plus grande circonspection. Aucun événement remar- 
quable ne signala la fin de la campagne de 1640; 



D,g,l,..cbyGOOglC 



"««T-''! -' ■' LIVRE II. ' ■ «1 

iiEKÛs dit niliéu ^ l'hiver, le maréchal 'Banhjer^ edh- 
I tant enfin de sa lélhai^e, dont les lEbpériftux u'âvuent 
>hc«veoeeme9Qt pas su profiter; joignit ses troupes! à 
belles de Ouébriant, et tes deux armées s'avancèrent 
sur RatisbmiQe. On touchait à la fin de janvier; Qe 
I teiDpq était extrème^oent froid et le'Dumbe gelé ; les 
Allemands étaient loin de s'attendre à une marche^» 
audaeieuse, et l'empereur, un jour qu'il chassait tma- 
■ ^Uemeot, faillit être enlevé par Bannier, qui s'etn- 
'para de ea litière et de ses faucons. Les aUiée^ après 
'avoir passé et repassé- le Danube sur la glace'ums ètqe 
'linquiâtés,' mirent le siège devant Râlisbonne; mens 
itfi furent bientôt obligés de se retirer par suite 'dds 
idivisfODs qui ne tardèrent pas à éclater entre Bannipr 
dt Goébriant. Le premier s'achemina seul -du ctfïé die 
la Qotaèine{l), tandis que Guébriant établissait pra- 
dtsnmenl son quarti» général à Bambei^ à 'portée d^s 
secours de la France. Peu de jours s'étaient éeonlés, 
. et déjà le maréchal suédois en était à se r^ntif de èa. 
p^mte arrentureuee; 11 craignit d'â^ cerné par les at^ 
■hiées -àe Piccolomini, de Gleen et de Merci, «t^bien 
'que cette résolution coûtât beaucoup à son aaouii- 
< ^f opre, il se décida à se replier et à réclamer l'àpptii 
>de son collègue^ Celui-ci se cittiduisit nofilemeat en 
cette circonstance, et vint à sa rencontre jusqu'à Zuic- 
' kaw, 0$! il le rejoignit le 39 mars. À peine arrivé, .dans 
«^te ville;, le maréchal Bwnïer (omba malade, ^il 
' bionru^ le 20 mai à Halberstadt^ oii il .s'était, fait 



"(i; Le' i6 février.' 
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transporter. Il avait, avant d'expirer, divisé le coin- 
mandemeat de ses troupes entre les trois généraux 
Pfuld , Wirtemberg et Wrangel ; ce partage, qui fut 
une source de querelles et de récriminations entre ces 
offîcierfi, créa de grandes difficultés au comte de Gué^ 
briant, lequel avait déjà bien de ^ peine à s'entendre 
avec les chefs de l'armée weymarienne. Sans argent et 
sans appui du côté de la France, il suppléa à tout , 
grâce à son habileté et au zèle de Montausier. L'en- 
nemi ne tarda pas à paraître pour dégager Wolfem- 
butel, que les princes de Brunswick bloquaient de- 
puis le commencement de l'hiver. Le ÏS, l'armée 
française parut devant la place, et Guébriant fit immé- 
diatement attaquer l'avant-garde des Impériaux. II ob- 
tint ce jour-là un premier succès, et fe lendeinain il 
remporta une victoire complète sur les forces etinèr 
raies commandées par Piccolomini en personne. Ce 
"friomphe demeura malheureusement stérile par la 
mauvaise volonté des officiers suédois, lesquels," objéc- 
'tant la fatigue de leurs troupes, refusèrent dé pour- 
suivre les Allemands, et ceux-ci, qui d'abord fuyàieiit 
"en désordre, ne tardèrent pas à se ralher et à f'é- 
prendre l'avantage, renforcés qu'ils furent par les sol- 
dats dé l'électeur de Saxe. Simple maréclîal de camp 
comme Montausier, Guébriant avait peu d'autorité sur 
une armée formée d'éléments si divers, et là où ïe 
commandement le plus ferme eût été indispensable, il 
se voyait contraint de recourir aux resso.urces souvent 
insufSsajites de là persuasion, ce qiti n'aboutissait', ëh 
définitive, qu'à le rendre méprisable aux yeux de vieux 
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guerriers habitués à la vigoureuse direction de la Va- 
lette et de Weymar. Le cardinal de Richelieu comprit 
.enfin ce que cette situation avait d'anormal ; il expé- 
dia au comte le brevet de lieutenant général, et il en- 
joigpit aux troupes du duc de Weymar de lui obéir 
en tout. Les affaires parurent s'améliorer grâce à ces 
inçsures, et par suite aussi de l'arrivée (1) du succes- 
seur de Bannier, le maréchal Torstenson, qui amenait 
avec lui cinq nulle fantassins et trois, mille cavaliers. 
Mais les deux armées se séparèrent bientôt , et le 
cqmte de Guébrïant s'établit à Jiiliers, oi^ il s'occupa 
immédiatement de la fusion définitive de ses troupes 
avec les débris de celles de Weymar. 

La campagne de 1642 s'ouvrit par une grande vic- 
.toire. l^mboy, posté près de Kempen,attendait Hat?- 
tel(ï,'qui devait arriver incessamment suivi de vieilles 
bandes aussi nombreuses qu'aguerries. Dans le but de 
prévenir cette jonction, qui eût pu avoir pour lui des 
'conséquences désastreuses , Guébrïant résolut d'atta- 
quier le premier de ces généraux avant que les renforts 
,anndn<^s ne l'eussent rendu maître de la campagne. 
Parti te 16 janvier d'Ordinghen, dont il s'était rendu 
maître, il y laissa ses gros bagages avec une garnison de 
deux çent's hommeSj et il vint camper à une demi- 
li'etié des enniemis. H alla lui-même reconnaître leurs 
retranchements, et après avoir tenu conseil de guerre, 
n ïe^ fit attaquer par trois endroits; ses troupes per- 
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s<ildkts arracfa^l-ent les pî^ùsades, et ils^mportàbocil 
l'épée^ à la main un retranchement de dotce' pie{ls<le>i 
haùteilp. Près de deux mille lo^ériàux demeurènuit'! 
sur techpmpde bataille: le générdl Larabo^, le^énéndl 
Merçij qui commandait la cavalerie desimpériauK, eti> 
]ec«mte dé Ltmdroo furent pris arec tons: les eqlonel&i 
et -presque tous les autre? offîders. Trente chariots d&i 
munitions de guerre, toute l'artillerie, tout le bagi^ii 
dô l'anaée et cent soixante drapeaux ou cornetteside- 
m>éurèretit aux vAiuquMTB. ^L'armée eonemle futen-^ 
tièreabént déttiiUe; il n'y eut qu'an petit nombre' de' 
cftvj^erequi s'échappèreut^ et il y a pea d'exeM^desi 
d^une victoire si complète. Quoique le ^combat eftt' 
dupé depuis dix heures du matin jusqu'à trois beuE^Gi> 
après miiii; leà confédérés n'y perdirwit que citiq oo ■■ 
six ofËcÎËEs et environ cent soixante soldats, sans 
compter les blessés. 

Certaines coutumes barbares du moyen âge étaient 
ejwora en vigueur au ïv«*,siècle, notamment qelle de,, 
meUro à prix les prisonniers de guerre lorsqu'ils en' 
valaient la peine. Le roi fit cadeau à Guébriant de' 
Lamboy, Merci et Laudron : il tira 20,000 écus du ' 
p^*Cffiuer «t 3,000 de chai^m des deux autres. ..,. , 
= La bataille de Kempen ftit suivie de plusieure autres ■ 
petits avantages partiels qui rétablirent en Allémaètie'' 
lasijflatiqn si compromise des confédérés, et perp^jr^iji , 
auïcozute.de Gu^JH-iaot de s'in^lçritmnqttillËUienl-ài| 
Gbiogne, ôîi il prit ses quartiers d-hirer ïe 24 févrtéï".'' 
Cçs succès causèrent à PariS; une vive joie, et le canji;- 
nal de Richelieu chai^ea l'ofBder- qui lui remettait les^ 
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étcnUrds, conquis à Keiapan de rapporter à son oltfif. 
la bàtoDide jnaréchal de France (1). L'armée de Gué" : 
Htûnt i«sta immobile pendant h plus grande partie^de 
l'honée i6i42, les e^lploits de Torstenaon doonaot assez 
d'occupation. aux Impériaux pour qu'ils n'eussent paq 
lei temps 4''mquiéter les Français, lesquels ne re- 
psirent les opérations actives que vers le milieu de 
il'iwnée.l643. Attaqué par les Bavarois qui, unis aux 
débris de J'^rinée du duc de Lorraine, présentaient 
uneffeetif {ormidable, Guébriant fut d'abord obligé de 
seireplier sur l'Àlsaoe^ où les renforts affluàreut heu" 
reuB^oent de divers côtés. Le duc d'Enghien tinta. 
honneur de lui conduire en personne un corps de six 
raille hommes choisis parmi les vainqueurs de Bo^ 
cnoy (â). L'armée du maréchal étant redevenne à peu 



(1) Il arriva le 22 mars. 
■ [^) S'il faut s'en rapporter au témoignage de Voiture, cette 
lA^rche de Flandre en Alsace n'eût pas été exempte dâ péril. 
ViHci, du JBSt«, le teste de l'aimable épistolier. : a Eh ! bon iour> 

TOf^ , compère }e brochet*! le m'estois tousiours bien 

doutée que les eaux du Rhin ne vous arresteroient pas : et con- 
ubissâni vostre force, et combien vous aymez à nager en grande ' 
eau, i'auois t4e» creu que celles-là ne vous feroient point peur, 
eL^ifi ' V0U3 les passeriez aussi glorieusement que vous auez 
at^liiêué ,tant d'autres auentures. le me resiouis pourtant de ce 
que cefa s'est fait plus heureusement encore que nous ne 
l'ii'nions espéré, et que sans que vous ni les vostres y ayent 
periu -vne seule écaÛle, le seul bruit de vostre nom ait dissipé 
- toi}t ça qui se deuoit opposer k vous. Quoyque vous ayez e^ 

• Citait le ooiU dn prince an jeu dit ibi ^fiion», qnî était fotfïlà modo 
àJa^td.'dUBttttHolUetv.ïoitMSfl'Appdadt'WeBfï^^ J, _■■_■[ .~ :' 
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près aussi fprte qiie Qelle d^L'enaerni^, il reprit iasnè- 
.djfUemtt^t roSengivâ, r«iUra en Sqtabe A la fia 4'Oe- 
,tob.re> tenait )e ûége devant Jtotkvvail; il tfouïaJàle 
iteim&dQsa carrière. Le 17 novenibre, «Kuatneil orgà- 
lù^it les batteiies de siège, il fut bloseè gri^cuBient 
-d'up.fçoiip de f^ucoDceau, et mourut le â4:B0YeeBlbne 
.dans la ville que s^ BoldaUiavaient-caipo^éequiUiie 
^ours.^uparayant. La France perdaitfen lui ua capitaine 
habile et Montausiea' Le meilleur des amiB..C'^tait:iutidie 
ces hommee rares qui, pletus, détient, m défîenfc'de 
,le)ir propre mérite, quoique toujoifis disposas À opoiiie 
au^pi^ri^ d'^fJHti)iet;qui, dans^le ^momideti^BEi, 
say^pt [joindre la, dûu^ieur.à. la dédfiiou.l^ar suiU difr 4a 
,iQ9rt, l'armée £e}trouvairamédiatemeojt,ploagâeidans 
, yi^e. auarcliie cpmplète; Macutausier, qui avait eu mw 
fl^ssapcedu plan deGuébriant, teûte.vatqemeut(dse.le 
Xaire, prévaloir dansle conseil : il était le plus jeune dee 
^i^éobaux de camp} et son autorité. dut codera c^^ 
dv ;Cpmt0 ,de .Hantzau, «oldat liijtrépidQj «aîds général 
^^s pjlus Epé^ocrefi, comme on le ^)tà quelques heures 
td^.l^i.Dè&lauuit du 24 no^embrej alors que Gti^riaat 

excellent iiisqiies Icy à toutes les sausses où l'on vous a mis , il 
ftot'aHQtie]^ que la sausse d'Allemagne voijs donne vit grariâ 
gQuab, fit que le^ Uiuiera qis y antren< votts releuelll lâwne^ 
l;$,us^ment. Lfs gçp§ de l'çinf^eiu; qui vQtfs fkensoient trirfs ff- 
vous matiger auec vn grain de sel, en .sont venus à })0^t cpmmç 
i'&y Mâai : et il jr a du plaisir à' Voir que ceux qui se vantoiem 
de défendre les bords du Rhin, ne sont pas à cette heure asseurez 
de ceux dûDânûbe. Teste d'vn poisson, comme vous y allez !.. . > 
(Lettre CLXin.)« ., ... . ■., , -, .■: ,1 ;[, 
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tink ' de- LotT^he ef ' ié& 'géoékiix 'Hefci , ' HâtzfdM et 
-ieatô 'de Wert; la déboute futScompIMe, et'Ratftzaii 
iliÂ'aièine tomba au [iouvoÏT'de 4'énneniï, avec aoa ar- 
-tiKteriG' -et Bes'irneltleurâ ofiicieffi^, parmi lèsqtiélï ^ 
--tHMr^ft'ItfoT}taus!^f;'Shltoui*ê«ï saisi pât^uèlqi^esst)!- 
'dBts,^ i^ttrsans' dodteh'grScràiëm'I'ibpoftaitcé'de 'lët^ 
'<iapl&t«V ce ^etniep' fut livré par ettrâ iià- dertàib 
iloàtt0 aliemabâ'qfiî, pstf' sb' gi-oteièrefé «ét'âa toiatt- 
•jmiB&'liiimenr, ïiri'fit redseritir Wufce que' là i*rtsëfa a 
4e'plufefôehBux pbur lin ^alairt homme. 'Ceftoffibiéf, 
idûiyt M;:^e'^iifffti8iei''a! Voulu lài'ss'ér Igtiôréli'^le'tibm, . 
■tf«iit été' ■ékpim' peu prisonnier en- Trance, et ' y aVoît 
-<(iéfôtt bien traité; màîè li polite'asé fi'ançbïse ïieTâ- 
•AM pas Tendu plus humain,' et pour recohcoître téirt 
■ÎÉi'bMn qu'il; avMt reçu en France, itfltioùtïe mal 
■qlafH put'à son' prisonnier ; il le ïesseri'à aVec la pliits 
^ands -r^^ur, te fit garder à"raS, et prétendît Wi 
^àO(}ordér'Une'g:rande! grâce en > përhiettatit que les 
^oidés'fB^î^ttt àanÈ l'antichanilîre du'iiiàrquis,'donf il 
iirdonua..que la parte-fût toujours-euverte^l).-» -^ 
SYn* siècle, les divers gouvei^iemenls prenaient peu de 
^f>iici d'adoucir le ^rt de ceux de leurs suiets.qui tom- 
JHÙeut au pouvotr de i'enneœaî ; aiussi H oa^tivifé 'd« 
MdflttcuMerlrwt-elïe' aàsez longue, sans lui paraître 
pourtant beaucoup plus désagréable que le te91ps.de 



(t) Petitj Vie de Montausier. 
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so&'lgouveraénieiit d^Alêtce; c&r à Brisaeh 'QouiGae à ' 
Sehn^infupt, it'^siit im)é et n'aTEkit^'aetré resisburOQ 
qiieil'étude^ il fit ppdvision de livres et de patienpe,;et' 
atUndilJaveo assez- de calme FinsUintdeietf^ivrartce; i 
Ce' fut alors qn'il composa la plupart de cespoésiels que i 
le Pèl« Petit a le tort de trouver admirables', et^dMrt' 
Uè meilleures sont tout auplusiAédiobres; ilentrate^^^ 
natU'Bassîuae correspondance fort active avec ses amis ' 
defVancie^ mtoeavee des indifférents, tels» que Vbi-t 
ture', tâquel hii adressât veïsce temps une ^agr^bls ' 
lettre -^ii' il se faisait grtteieuiement Finterprètie de la' 
sociétë ^«l'hôtel de'Rambouiîlet. > .>'->, 

An bout de diX'ïoois la risigd&tioo du mbrquis' 
fïHH'pbr se îassér, et voyant; qu'il ti'y avait ptos rie» ^ 
a^s^^ér du cardinal M^rili, qui n'akuait à iibliger' 
les gqns qu'autant qu'il poiiiait le faire sans Ëoârse' 
déliervi) s'àdréssaà sa mère, 4}ui lui fit passer sansrè-' ' 
tard une sottime plus ftjrte encore qu'il n'était nécés^ ' 
salky'si-bïen'flfu'aj)rès .avœr payé sa rahç«n,'fiïée au ■ 
chiffre Kiorbitairt' de 10,000 éeusj ri lui :restait en- ■ 
C(^l.i^e]que&''fdtid8 dont il fit le plus généreux em-^' 
ploi- : {dusîeurs ôfSciei-s subalternes avaient Idté foidsi' 
pHson^iers en inême temps que lui, et la pIupaM: ap- ' 
paTtënt^ent- à ce tt» classe héroïque àe gentilshommes' i 
d(»>^prbvinc@ t[uini'avaient^el&<tfape<etU'é^ée; iîr»-'l 
cbetajttailédiateùienCi^u»âjS'«ngageapobrlêâ9iitii^j:' 
et fit sa rentée en France au milieu de cet état-major 
improvisé. De pareils actes vont au cœur de toutes les 
feiçpipèç,; c4}}X, <îe lulie. d*A^iK^™f «? M touçté, e),'^^ ; 
dater de ce jour elle n'opposft^6qi'mieftiW«Tési»T.f 
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t^^4us,prtères (Ifs »m^ de IHofttfusler* il» oouc^quiv 
apit^» le netavr du maquis, n'avait |tlii^ eiiclin prd-n-- 
tâsteipour. t)ul)lier ses s^ices, l'aécueitlit avec idùr;. 
tioetiiiuit.Jel.peu de temps «près wa anivéerdcoinif 
pen^t s«a,- exploits sous GuébiiaQt par; le Utre ;d$ i 
liËftt^ivii.t général. SatiMait du côté de l'ambitùti,.; 
Moataueier rennt tout entier à sa grande affaire .-' lai 
c^Atàu^n de son maris^ avec Jf'° de Ramtwuillfrt.i! 
La,difi'ârQpcâ de religion élevait eneore^eotre-eux 'Utae^ 
bat:ri^4^Qileà.fEiu)ehir, et la ctnutesse de^rassaev. 
qpi ^iti dft sKutié^at» tout^ les, espérances; de aonf 
neveu, voyait clairement qu'à défaut d'at^uratio» toUte.' 
tistQfnitii|9n,;deveiiut:impossible^ auaàle preaiant-e)le 
vW^fiieol jde Kuivre l'exemple qu'elle, lui. avait rd^ittuÈi 
àif^Mûlque 'Vingt anç. de là. Quoi qa'en dise Tal|*T-,i 
ni^^ft) ,' QlMw qu'il semble natiinel d'admef tre:qii'en.i 
cet^ isiico&staqoeramoiu' ait un peu aidê>à la grâoe^l 
tout Qoa(»nH;à prouver que Monfaitsier^teBaitiàisa.! 
r9ligioo<et iqu'il n'en: chanta qu'à lawits des jnédi^- 
talÀQinH,left'plu$ ^énevses.'AiattOuue époque dejss-ni^ , 
il^nîavait été indifférent eii ce3;graves,ioaBtièrBSjiieJ.jtten . 
qMl'au milieu de?^ camps, surtout peOjdaut son g^uyer^f^j 
iie9)eat,4'Ai^e et;» c^tintè'd'AJlçaiaagDe,.il'a>'aït; 
peurtiuivii cea iorles études: tliéoilogiques ausquellesi[ 
Piwii du> SfoUlin 1 laveif «uArefoiÂ à^tié^tll ftîwaîtipaaft 
n^9é;noli-pliw la Lecture deai3po1ogiete>f<ath«Uquea,- > 

(1) V(MontauMer) dit jju'on péuf sç çauver dans l'une et . 
l'iUtfë (riiMglonî ; tnais iï te ■fit'd'tmii feçon' q^l^ sèntoit l^itWii'- 
tértt;i''(Tii*tai:jt;iHip.-«i6.} ■':■■ ■ ' ':'- ■^-l --^ -i' i''^i--. 
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et-de rr£]umien,apprqX(m4i'et..cc^tea4ifitot^e,dtt Â»M# 
ciiltes d^ff^rents il n'av^tr!qtirô,qu'une poiig^a^tp iflir 
ççclilwde. Çe.q^ï le raUçphmt Etwrtput qp .prdïesta»^ 
tisme, c'était sou éducation, c'était le souvenir: fiu^èpf 
et doux qu'il avait conservé de l'école de Se^an^ et pluf 
q,ue tout le ^e&te, c'était la (T^Qte.4c ^tTiser. Ifiç/i^v.^ 
sa mère, calviniste ardente et qp! a'cût pa^ aççe)^ 
sanB éopoi nne çpnyersion qu'elle eiOijt traitée .d^impatv 
donnable apostasie. Mais l'estiourage ; 4^ IttwtiEVisMi' 
reye^ait. sans .(esse ft la fàarge, et loettâ pFe^qmde 
tpusJe^. instant?, finit,. p^r. L'emporte!;. La comteseerile 
^Ffissac,. ,qui ne se croy«it pf^ de iorce, h lulter axafxif 
un (Jisçiple jde du Wflwlin» appela 4 son aidp suids? 
pfus, qél^es théologiens du. teuj|tSt \& Q(>rdeUer J!aur«t 
al.ors.pré^icateurdçi la reipe, et que^n, mérita {èle^ 
j^epujs ;ti .l'épiscppj^t. Mpotausier, ue M ceftcm jiiM çanç 
aivoir ço>UJt>9t^; inais outre qu^Uay^tita^i^irei à-iU^ 
^yersairei redoutable, il était spus.lç çharnua deJlriiej 
« et ],« c(e^TJ, 4H P^Cial9aâesraJsopp,qifeiIa.paJW[i<oi9 
çoflu^t pa^ . ,11 Jl. dç|vint çall?|ûlf que, ;el .vowla^ qonsigBe? 
X^fs îpoli^ ^ ï^, conversion fiïuis.wuipôtït écrit qui fuï 
trouvé parnii^es p^ers.et, ^ui, «IH AWrerriep4e 
ïiieu saillant, ip^alt du moins ,c;^re^td(Up& grande 
s^\ç$vliè{lh, , .,,, ■- ., .,; „;,,. -.■> ■ ■■■■; ...-rn.,! 

,,,, L'acte iqipç^nt, .qulU ,ven?|^ d;*pwn^pliri pffO^uisjiJ 
to,^iteSj,les |Ç90i*^ftiïeqqes iq^^pu j^n pouvait, ifi^im 
M,", ,4Ç , Wo^il^HSi^r .fut : sans id^ute ,vi^fiqiept frois^^ 
4'yR,fili«igçmçui^Mquel:ppMrM,fi|l«i^tart,pfi^afte, 



(1) Voir l'Appendicej n» m. 
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m^ ettetté''i*iit'^^dudrbâ Vivre séparée dWfils 
Sùrîéiitt^ die avait arepôrté toutes ses affections; aussi 
(iétiseiirtîtiellë feUerilôt à' lé- rè'cèroii* api^s lui' aV6ir fait 
|itWmëttre qà'^ ïje' lai pstrleraîf jamais 'de relî^i^ri! 
fl'tesoMfelitS'cCfte condition, quelque pénible qii*éllë 
^ê'parattk-e àuii hbuèihè déVetiù aussi zélé cath'Oliq'ùb 
^(>n î'avait vu rtlé'tTrcitèstaiiti et grâce â cette cdiidés- 
cfettïanfee îVvétut avec sa raè)?e et jusqu'à là flu dans 
iméfàrfd&te ibtelligèttée. ■ '' "•' ' 

'SjIiacottitiBSW de BrasaïC,' toute fièrè du succès de'seè 
s(feiHSi<cbtisi ' tliilt à doiïiier à' son' tfévéu des prétfves pâl- 
îittt*e% déWrtcoBttkïssaîicè i le ieômté'sotiTaati Stàit 
tBbrt'te-^^mtira énf laissant plU^eur^ gouverneiberifs 
i/minis ; '^Ib -fii d bièu Miprès âJx cafdîûal Mazat-id et 
fillteibteïïeppuyée'pâr\M""d'AiguiIlbn;queMonfeusïèr 
l§» oWiii ihi'riiëdiatëmëtit tatii être obligé de débbtii^Ër 
fiUis des d'eux tiers de'leur'^euT. Les bons offices de 
là-tftichesfie', qui avait à cœur le mariage de Jiilie, n'ëO 
déitietii*rent pasIàvEUe eonnîtissait le falblfe dé 'sbn 
Sirtie-, éf*fitluire! à s«S yeùix laséâtiisamtepci-spectWil 
tt-'iiflBi'^ce We' demie ' 'â'hdtirieur. Ler iùstàricës 'âé 
M"*'PSiuJ«tièt de M- dëSablé portèrent le dernier coup 
aW-serupulfes de' Rflier; et après avoir pris pour la 
forme les ordres de son père et de sa mère , ell& cdi/- 
featïtéàfiii' à tnelfrb un térrtièlail- Itîng ffiartyre ' de 
MoiibttiàeP. «Cti fut à'Rtifel/dit Tàllématif,'que-lè^ 
ïK«séB'W'fiTëiit'(l);ièfpàr'1inb''reiicdtitre plaisante' 
c^iS'lqiilbft appelait àùitëfiis'tà'Wm'ft'liife'fii princesse 



(l>Le*3juiaet "' ' ' -' '■" " ' 
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iuHt:, (Ut celitMâ mAme qui leâ épOus&. Leâ \iagt-t]iiâfi^ 
'violons ajaïil su que M"* de Rambouillet se mariait, 
tinrent d'eûx-mômes lui donner une sérénade,'et Ibi 
'dire qu'elle avoit fait tant d'honneur à la danse, qu'ils 
sëroient bien ingrats s'ils ne lui en tétnoignoient quel- 
quê'reconn(rfssance. 01e eut une querelle pour cette 
rïoee avec la marquise de Sablé , qui se plaigAit qll'elte 
fte'ï'a\oit pas conviée. L'autre juroit qu'elle lui avoit 
^itquece seroituneincivilitédelui donner la peinede 
'faire six lieues, àelle qui étoit quasi toujours sur son At 
et qnin'étoit pas autrement portative; ce futle ternve 
qui la choqua le plus. La marquise irritée, quoiqu^on 
i'eàf reconviée après, n'en voulut point ouïr parler; et 
poui* monfrer'qu'elle étoit aussi portative qu'une autre, 
elle monte en carrosse , en dessein d'aller voltiger etde 
sefatvevoirantour déRuel. Pour cela une demoiselle 
à-etle', appelée ta Morinière, à qui elle aroit fait'ap- 
pretadreàconnoltre tes vents, l^garda bien lagirouôtti, 
et après l'avoir assurée qu'il n'y avoit point d'èrbgèè 
'(^aïndrc, on part; mais elle ne fut pas |4us tôt au delà 
do iwnt de Nully que toilà tout le ciel brillaiit dlé- 
clâirs.'La frayeur la prend; elle 'fait tèuchier à Pefii; 
■et le tonnerre étant assez fort, quoiqu'elle eût uwe 
grosse bourse de reliques , elle se cache dans les car- 
rières de Chaillot , avec protestation de ne songer plus 
' à se venger. A quelques jours de là la paiï se 'fit. » 

Le bonheur du marquis faillit être brusqueinenl in- 
,.;terrqmpu^ CD l'avait e», effet désigné poi^rcomoiaJtçliçr 
en 'Allemagne Un coi^s de sir mille hommes , qui/ de- 
vait agir séparément. C'était un' honneur anqnel W 
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ten&it peu en.qe mmofJ^3 ft^ssi œ gap^frtt-iï pas/rasi- 
oupg au UQQiaili&âQiXurenpe <)ui,iitû.parmi seqtimâQt 
' dp jalousa , véuml, à cbangçii la déterminationi Mi mi- 
'tii«l£e4tu sujet ctu.plaa>die casipagae, et lui fitretii^r 
le» oS'fcs faites au marquis. Pisani , son futur beau- 
frèce:#t l'inséparable». compagnon du duc.d'EDgbiiep, 
«vftit; quîjtté Paris à la suite de ce prince dès la T«âl)e 
tde la cÉFâsaouie nuptiale.; il disait en partant : « Mon- 
,t«u^ eat si heureux que je ne manquerai pas de twe 
libire tuer puisqu'il \a, épouser ma Bœur.j» Â quelques 
semaines de là cette plaisanterie devenait une lu^bce 
[réalité.; emeloppé dimsladérçutedela^Kalwieifnm- 
'çaise à .Nondlingen, Pisani, {«"esque seul, vout!Uti$e 
.retourner pjour faire faceà renn6roi,;et,futYictiine.(|e 
*ai-vfùliance(.l)j ; ■'. , ■ ..i.) 

.i ,Outre:M"Vde:MootaMsier, le marquis de.Pisani ïai»-- 
sfiitttpoissœure;, deuxdesquellesiétalenl; religieuses ;\à 
, l'abbaye d^Vèries,.à quatre lieues de Paris; la troifij^e 
..était. Angéliquie Claire d'Ângennes., qui depuis ,^usa 
(Jeicwnte;d«,9rignan., et qui devait partager ayçQ.JuMe 
d«. Uontansiêr rimmense fortune dBS./Sayelli.et ^ 
Rambouillet. Très-jeune encore à cette, époque, (càle 
' .mait aveti ee^ parents, et son qsu-actère.lantaeqiiejet 



(1) «llétajeàl'ti^ediiin^r^ti^ldeGri^^n), qi^f^jpo^pife. 
Le chevalier de GrainoDt lui cria : «Viens pariciiPisanî;,c'est 
oie pliis sûr. n II no voulut pas apparemment se sauver en si 

'UffàVâisÊ eonlpagnie, eàr le dievaUer 'était fort' 4^Mpoiwila 
bbwqie; ilalia ptir;tfiUeur3,el'rfiqo9i]tm,d^^r9rBt^/q^tle 

l^M«g^itM'ffJ^nïWM:' i , > .!;. ,c. ■■(.1..- n;,,-. h,,. 
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bizarre mçttait souvent à l'épreuve la patience de. son 
beau-frère , qui , dans l«s charmes de son intérieur, 
trouvait, du reste, un ample dédommagement à tous 
ces petits ennuis. Julie, en eUet, quelque réservée 
qu'elle fût en apparence, n'en professait pas moins 
pour son mari un véritable culte , et l'estime qu'autre- 
fois elle accordait seule au plus constant des amants 
était devenue l'amour le plus tendre et le plus profond. 
S'il en fallait croire Talleraant, elle eût pourtant subi - 
dès lors une trîmsformation peu à son avantage. . « De~ . 
puis son mariage , dit-il , M"' de Monlausier est deve- 
nue un peu cabaleuse. Elle veut avoir cour ; elle a des 
secrets avec tout le monde ; elle est de tout , et ne, fait 
pas toute la distinction nécessaire. Je tiens que M"* de 
Rambpuillet valoit mieux que M"" de Montausier. Elle 
e^t pourtant bonne et civile; mais il s'en faut bien que i 
ce soit sa mère , car sa mère n'a pas les vices de la 
cour comme elle. Elle dit une plaisante chose à quel- i 
qu'un qui lui demandait pourquoi elle ne laissait pas . 
M. de Monlausier solliciter ses pensions. aHé, dit-elle, ; 
« s'il alloil battre M. d'Éipery, ce seroit bien le iQoyep ; 
« d'être payé. » . 

L'auteur des historiettes est ici moins malicieux > 
qu'il ne voudrait le paraître , et il serait facile de tirer i 
de ses paroles une interprétation, favorable, surtoiit,^ 
lorsqu'on le vpit quelques lignes plus loin, parler ainsi 
de Montausier : «C'est un homm^ tout d'une pièce, ;ip 
M°"| de Rambouillet dit qu'il est fon à forced'être sagÇh 7 
Jamais il n'y,f:|i ^ut^i;i,qui.e(^i,glua,deîbeflçiitt4e49êriTH 
fier aux grâpç,^. Il crie, }i es!t,rode,,iJ,rpinpt«sm,vipiè?a,q 
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ef'Vil'groù'iîe quelqu'un, il lui remet devantles yeux' 
teutes iH ioiquilés passées. Jamais homme n'a tant 
sèi-n'à me guérir' de rhumeui" de disputer. 11 vouloit 
qa'on fît denx cifadellés à' Paris, une au haut et une 
attbas'de la mrère, et dit qu'un roi, pourvu qu'il en 
use 'bien^ ne sauroit être trop absolu, comme si ce' 
/wltttwi'étoit une chose inraillible. A moins qu'il soit 
ptjretïàdé <i\i*il y va de la vie des gens, il ne leur gar- 
dehi ffas 'le secret. Sa femme tut sert furieusement 
daiiè ta province. Sans elle, 'la hoblesse ne le visitéroit 
gnère-i il séifevë là à 6nze heures comme ici, et s'en- 
fer^eqn^quefois pour lire, ii'aîme point la chasse, et 
n'a t'ien de populaire. » Cela Vent dire , ce me semble, 
qu^ }S^ de Montahsier, unie à iin hotnme incapable de' ' 
sftTObdérCTj était parfois obligée de faire de la diplo- 
nuilie '{Wiir elle et pour lui : de là à être cabaleuse et 
entachée des vices de la cour, il y a évidemment fort 
loânri'Les manières conciliantes de la marquise furent 
d'^nitânt'phis utiles àMbntausier que les circonstances 
luiétalënt phis défavorEAlés. Comme on l'a vu plus ' 
haulj'leîhifiistère l'avait pt-ivé d'un commandement 
important, après l'avoir obligé à des frais d'équîpemept 
ciïBsidétabîes et pour lesquels il n'obtint aucune com- 
p«Bsatiôn;'le cardinal de Mazarin, qui n'avait d'égai-ds. 
qtïe ^UT ceoî qull craignait \ trouva bientôt' ùiie nou- 
velle occasion de desservir Montaùsier, et il ne ni,an-. 
quapasidelabaîâ!!".' L'Alsace venait d'êlre démembrée ' 
païJe'traité'deMuhBtier,' quiôtait àlaPratice lés villes 
de'Schelestadt èi ide'Co!mar;itoUt'èn lui laissant l'a ' 
pia»'igipï*^*'ï't la pïuS'ricTié partie delà province. Les 
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portions cédées à l'empire ayant été préci8^eni'déta-> 
ebéesdc la^haule Alsaoe, dont Hontausier était gori-> 
vtraeur, il eemblait qu'il eût un droit nïtturel au c6m\ 
mandement de la basse, dont il eouhmtait vivunmt 
être ioveKti. Sans prendre ses droits en oonsidératloUy 
1q cardinal donna au comte d'Harcourt le gouTeniement 
ie- Ib' province entière, et tout ce qu'il accorda- auii 
instantes réelamalions du marquis , ce fut le titre hd^ 
nenfique de lieutenant de roi, avec des appcMotemenfe 
assez considérables , il est vrai, mais dont le recoun'o^ 
ment était dos plus hypothétiques, à cette époquoisi 
désastreuse pour les finances de la France. Il prit néatt'^ 
moins philosophiquement son parti de toutes ces.iBJus4 
lices , et son zèle pour le service de l'Etat n'en fut paf 
refroidi. L'hiver suivant, le duc d'Enghi^n, de retout 
d'Allemagne, vint lui rendre visite et lui témoigna tout 
son regret de n'avoir pas été secondé par lui dans Jd 
dernière campagne. Ces paroles ne firent qu'enflammer 
l'aréeur du marquis , qui brûlait de se Teuger de l'iii* 
gratitude du ministère par de nouveaux exploit$;:et 
lorsqu'au mois d'avril le duc d'Orléans partit pow 
Tarnaé» de Flandre, il n'hésita pas à l'accompagner 
comme volontaire , ainsi que firent, du reste, plusieurs 
personnages de la plus haute distinction , parmi les- 
quels on comptait les ducs de Nemours , d'Elbœuf, de 
Brissac, de Retz et le prince de Mareillac, La marquis 
était enceinte, mais ce fut vainement qu'elle cherefaé 
à retenir s^on mari; il sut foire violence à ses senli^ 
Bjenta les plus çhersj et paçtitippur y^e ca^p^iip .qjiij 
devait être longue et rude. L'armée du^A^d^rlédAi 

D,g,l,..cbyGOOglC 



HH] UVRI II. n 

était conuotudée, sous ses ordres, par tes Diarécdiau^ 
de Gassion et de Rantzau; les marquis de la Ferlé-* 
Imbaut et de Villequier servaient en qualité de lieute^ 
nants généraux ; les marquis de Palluau , de Miossene^ 
de Noirmoutier, de Clanleu , de Quincé , de Gassion de 
Bergère, frère du maréchal , du Terrail, de Roanettej 
de Lermont, de Drouet et de la Feuillade, de maréchaux 
de camp. Le duc d'Ënghien avait sous lui le maréchal 
de Gramont;leduc de Chfttillon, le comte de Marsin^ 
le marquis de la Moussaie , le comte de Chabot , d'Ar-^ 
nauld, le marquis de Laval et le marquis de Castelnau» 
Mauvissière remplissaient, dans son armée, les fouc» 
tiens de maréchaux de camp. Montausier se trouvait 
précisément dans Tétat-major du prince, qu'il ne quttn 
tait presque plus : il était à ses côtés daos cette journée 
du 13 août devant Mardick, où la bouillante valeur de 
Gondéjetaun si vif éclat (1); et de concert avec6ussy> 
il exécutait cette fameuse charge de cavalerie où tant 
de grands seigneurs trouvèrent la mort : sur quarante-t 
cinq cavaliers, vingt seulement rentrèrent au camp 
bvec leur chevaux. Mardick se rendit le 25 août après 
tone magnifique résistance , qui coûta aux assiégeants 



. (1) Non jamais l'imagination d'un peintre ne sauroit repré- 
sénier Mats dans la chaleur du combat avec autant de force et 
^énergie. Le duc étoit coirvert de Euear, de poussière rï dt 
fiO&ée; le bras dont il tenoit son épée étoit eusanglanté jus; 
qu'au coude, le feu lui sortoit des yeux , la mort voloit devant 
lui. Ému du sang dont je le voyois inondé, je lui demandai 
Wf étbH blfsié ; NoH, non, dît-il, e'êil le sangdece$(^timi....i 
{Mémo(rei di Jkaiif.) 
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ce'l'èipîditi tevirit à là ébup, laissabt à/Cbndé'Ie^dnjM- 
(iitthaéiiicrit"èh' chef/ Méntdusrèr croïabitleS'opériat 
'tîctts'isùSpèriâues jusqu'à l'aiïnée suivante'; rfTentpiBsda 
d'^Uéf rejoindre la marquise, qui , dès la fin idu inlois 
1iéjùîm(/ras^lt'rendïïîièTe(l);,mais sonis*jouï1.|i/P4ïit 
hë'fut'pS['s Ue lûrlguè durée. 'DéJoarràs^ debienlraNe» 
dù'àti^drlâiéiitâ l^exéCutiouid« see plansle'duord'Orr 
lêànè felscth directeur, l'abbé de la!Rivière,iC«ïidéiPâ- 
sôlu'l'dè ph)ilter'dè sa liberté pour tenter quelque «ôùp 
d'étlat. Ap^èsatoir isolé 'Duiikétqne «bi «njioriaot ila 
j/iat^ dë'Fbrnès qui la couvrait, Il oUvrit ilàtramehée 
W'25'éteptéï!iibrei A h nouvelle de oetiteeiitiéditioqi, 
'ijûi sùt^t lodtlfeiliOïidèàla«our,'o(i rpnj'^artiitiqiie 
l'e 'dub d^Ën^îen â'avait pas ptiis'de neqT du'dSfs/ihiUe 

îir (fl},flJ«!me squviens qgeM""(4e|Moi>^usierrtmiu'ét<^itpas 
jeu^e^, fut fort malade en accouchant. On envoya Chavaroché, 
qui etoit iiti peu amoureux (f'elle ïj y avoii Ibngtêdtpk, qiiér&la 
''ccMlàile Stiinlk^nidr^iierite k l'dbbayë SaintLGennaiiiiiCtétbitien 
."-ébôfiâ la>poiater'da!Jonin.JDoeh^gHn.:qu.'ili,aiJoit,|.pn)4^,qp}il 
)^V'^4,?A^f ifjçn^ qa'il t];Qu^a ei^çore au. lit. a II vous fait beau 
P ypir,, disait -il entre ses dents, d'être encore au lit', ét'fir'^'ye 
d Ùôntausier est en danger! » Etle eiit deux fiÙ t'<)i]t\de^Ite. 
''D.^^'â^MiïfR-tatWi'OisAnsdhitw^diiite.'elt^aMrd^flBmia'itwvr 
jamais voulu pi'endre une autre inquffrjç^ q^ ,}^,,$i^mie,, nui 
perdit ^on lait. jÇelui-là eùt^té le digne fils de son père; car u 
falIôli'qi/ilïM 'bieii''lïitu/B (i'illémântVÏ. ili.'}^ 
trompe, car le second tils de M*" de Montausier ne vint au monde 
qu'en 1650. Voir à ce sujet l'Appendice, n* IV. _ 
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etiiles dudard'AmtiUe e* de^Rei?; ,p^tiWt.:Çfl[^iP9#i' 
jaJwçpdei^parteger, a\eq leç. périlf .dm pfinçç,|Jfi,g|^i^^ 
doDt'ili allait se «ouvrir. Gç si^e^ si vigooFeiip^mejo,! ^ 
«» haiNJlemBiit cotadui^, fut peut-^tre, ^p^effiet, Jeiplif? 
-bel'ixptoitid'iia héros qui; ne iCicunp.tait 4i>çoi^ 9^^ d^ 
-sttQoèsjet'dont le stAilitort fut d^affroptqr ^e 4f^^gç^ 
flrtèd'uaë bitavoure qu'on pouTîùt à ,lïO|nidrpi|; teîter.dç 
iéméntéJUn jouKliue , $e)oi) s(i qgutitipç:, .|l„élgit,^j^ 
•miter'fâs i^otiweauKouyrages,: comme il (Ip'^q^.iç^^ 
idnlrei a« oapitaiW: Ridiai^, qui lui &ery;9Jt C^i^S^r 
-jwéuTjieeiùiici- tombe à. ses; j^eds. frappé, 4'yiiîfi i)4\^ 
.qni'iltafk'expirei'. 6ur-^)&-chanip; quelques, pa^tçp 
aiprèâlepninde^r^passaut dao? la tra#q1ié^,|,suiyi,d*up 
'i^ul'valetfdeipied, UQbcjulet d^ caijuiR ,çinp(Qrl|^ |#!>têf^ 
de ce domestique, les morceaux épars du crâne bles- 
sent Enghien au cou et au visage j il est inondé de sang, 
^àiWsl que d'Am\ilIe et Montausier, qui se trouvaient 
fj^i^&.^e lui et qui le crurent frappé à raorL Mais fti 
riodntenance. riante et tranquille du prHicç.les r^ssiii^a 
''btëntdtf et cotnmeils le pi-essaieqit deprodigMet- moins 
,"fiae„v|é si' précieuse, il répondit : qii^n ptiâce âa 
, 4tm0 y, piM» infesté par ta naissance â ,ia gloire dé la 
i'Màion\'ii^\,>éalu te bemH,'é'ewïKnmpim^Wiper.siimne 
'MuT'Wioitteitii- l'éclat (ij. '^■■■- '■'■■■i rh,, .„,„„.| 
^, t i^Ri"^^, )■ reiz*! joiirs de tranchée ouverte ^ lé cpniifi^il- 



.ijjUy.ypi^Ja .Vie.rfe Coni^'.par Désûiftneaiis , 1. 1, p. 383-4 et 
l'oraison funèbre de Cflhdi', par Bossiict. ' " 
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AaiA espagnol se voyant sans espérance d'être seoùuru 
é't de pouvoir résister plus longtemps à un héros pour 

'qui il n'y avait rien d'invincible , capitula, obtint des 
cohditions honorables, et rendit la place le 1 1 octobre, 
après l'avoir défendue avec un courage et une habileté 
qui lui méritèrent les éloges mêmes de son vainqueur. 
' immédiatement après la prise de Dunkerque, Hon- 
busier se hâta de regagner Paris , où la marquise , qui 
connaissait trop bien son imprudente valeur, éprouvait 
eh son absence de continuelles alarmes, augmentées 
encore par les premières épreuves du maiiage. A de 
très-courts intervalles elle donna le jour à deux enfants : 
iih tils, qui mourut au berceau , et une tille (2), qui 
devait s'unir avec l'héritier de cette ancienne maison 
dllzës que nous voyons subsister encore avec éclat. 
A la suite des longues guerres qui venaient de porter 

' si haut la fortune de la France, et en attendant les pro- 
chaînes barricades, Paris jouissait d'un calme profond, 
et Hontausier, qui ne s'en absenta guère jusqu'au prin- 
temps de 1 648, s'abandonna tout entier à son goût pour 
les lettres, goût que partageait pleinement sa nou- 
velle famille. On aimait passionnément la discussion à 
l'hôtel de Rambouillet, la discussion à armes cour- 
toises, bien entendu ; et dans les thèses brillantes qu'on 

' y soutenait et auxquelles il prenait part, le marquis ne 
parvenait pas sans peine à se plier au ton de la maison. 
C'était un âpre argtimentateur, ennemi des circonlocu- 
tions et des jeux d'esprit, et qui prenait facilement en 



(1) Née en 16*7. 
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iM^iim.çpu^ 4wt le geiu^e tfflnçlwit,p»r tro]j).aY,9p fe 
i^ien..Voituriç.ejitre.tous lui étçùt aouveraineniept «Blj- 
^pftttuqW:: il »'était îa^t le censeur i o^trai^^ 1^^,.^!^^ 
ô^égaqt discoureur, .qui ne pouuit ouvrù* la bo^p^e 
,«9Q!>jque le marquis s'écriât, en haussant les épaules. : 
«lA^B.cela est-il plaisant? mais trouTe-t*on cela i|iv,çr- 
-tis4»n.t (IJ? u Peut-être y avait-il dans le fait de Mon- 
i^usier un peu de jalousie rétrospective, car Yoitu^ 
iH^éfait posé toute sa vie en amant, amant malheureux, 
^U,^t,vrai, de M"* de Rambouillet. C'était être jalqu^ 
id'nne oinbre , et si quelqu'un'eùt eu le droit de se fpr- 
: mfdiser pour si peu, ce n'était pas le mai^uis {%), ,qu'ofi 
ifffiyait, mftigré son amour conjugal, eatrotenir u^ çqf(^- 
j imerce illicite avec les femmes de chambro de sa femtne, 
laquelle, presque dès le début, dut s'habituera vue 
itoléraoce qu'on lui reprocha plus tard , alors qu'elle 
(défendait si mollement les filles d'honneur de la reine 
Cûntre les entreprises de Louis XIV. Malgré sa brus- 
- i^erie et d'autres défauts que les femmes pardonpent 
'fpl^SidirGcUement,Montausiern'en était pas moins, de 
la part de son entourage, l'objet de mille attentions et de 
i.miUe petits soins. 11 n'était jamais allé. à Hambouillet, 
^et.sa belle-mère voulut lui faire elle-même les hon- 
j^neqrs de ce magnifique domaine. TaUen;iant nous, a 
;,laissétJâ récit de ce voyage : « [H*" de Rambouillet] fit 



^j., ^p T^llemaftt. . , , , 

(2) La fougue de son tempérament Tenlralnait h des écarts'ù 
■-pnbKcs, que te P. Petit lui-même en fait l'aveu d'une manière 
très-explicite. 
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(Jaiis le p^Tc une liellecliose, mai&elle se gardftibien 
,del&4'^^ à ceux qui, la furent voir. J'y fus -attrapé 
cQTvûie les autres. Chavaioche, intendant de la mai^ 
soiEi, autrefois gouverneur du marquis de Ptsani, est 
charge de me faire tout voir. Il me fit faire mille tours; 
enfin il me mena en un endroit où j'entendisun grand 
^ruit, coninid d'une grande chute d'eau. Moi qui avois 
toujours puï dire qu'il n'y avoit que des eaux basses à 
RambojjUlet, imaginez-vous à quel point je fus sur})ri& 
qHand je vis une, cascade, un jet et une ilappe d'éau 
d^ns le bassin. où :1a cascade tomboit; un autre hasûn 
ensuit^ «.vec un gros, bouillon d'eau, et au bout de tout 
cela, uq grand carré , où il y a ui jet d'eau d'une haiH- 
tPHr et, .d'une grosseur extraordinaires, avec une nappe 
d'çau .^cpre, qui conduit toute cette eau dans la prai-^ 
rie,,,où eJ^q sq perdi. .Ajoutez que/out ce que je viens 
^ ,YO,us f epr^'senter est ombragé des plus heaus arbres 
d|U, niosde .. Toute cette ,eau tenoit d"uo grand, étang qui 
^^t, daps Iq ^^yc ,cn un endroit plus élevé que le restei 
I^^le ^'avqif fait cûRiJif irç par un tRyau hors de Ijerrej, si 
It^prQHP^.iiQuç ilaic^ca^e fortpit,d:'ientfe.IeB bcai^es 
d'.u^,gr,9n4,o^é^.^,i'Çt,pp .^voit si; bien entrelapé las 
^ï:|*r,e^ quJ,i^^o^t. (derrière celui-là,. qu'U-iôtoit imposa. 
ç/;lp|lfi,^e|^éçpuYriVi.ÇÇ tH5a,u..i^ wa^quieie,, poqrsuïl. 
^f:^f}.^p JIH. ^ie ,^ftntausief , qui y , devoil> aller, &i '. (ra+* 
y^alJJ^f.îlïpç.lpytp )a, diligence ;iraaginablei Ijarveilleido 
$j;|^^^ri;i,Yée, Qfl fnf P^^igéa la^puit étant, survâou©,^d"ë 
mettre plusieurs lanternes sur les arbres et d'éclairer 
aux ouvriers avec des flambeaux; mais sans compter 
pour rien le plaisir que lui do^ana le ibeleffetiqnie fei- 
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'soîeai toutes ces lumières entre les feuilles dés arbres 
et dans l'eau des bassins et du grand carré, elle eut 
une joie étrange de l'étonnement où se trouva le len- 
demain le marquis , quand on lui montra tant de belles 
choses. ■ 

feu après son retour de Rambouillet, Montauâiér 
résolut de visiter son gouvernement d'Angoumois, el 
il partit accompagné de la marquise et de sa sœur, la 
future comtesse de Grtgnan; le voyage fut fort gai : 
It M. de la Rochefoucauld lui donna une chasse magni- 
fique ; à tous les relais il y avoit collation et musique. 
AXaintes, elles {!) faisoient îe cours à cheval daris la 
prairie , le long de la Charente , et il s'y trouvoit asSez 
grand nombre de carrosses, car toutes les dames des 
environs s'y rendoient. Elles allèrent voir l'armée na- 
vale , et au retour elles reçurent le maréchal de Gra- 
mont avec le canon, et le firent complimenter par le 
présidial en corps. Pour lui , il leur disoit plaisam- 
ment : «Venez jusqu'à Bayomie et m'avertissez, afin 
w que je fasse tenir des baleines toutes prêtes. » Cette 
réception fit une querelle. Le maréchal d'Albret passa 
auissi par Angouléme } on ne lui fit point de fanfares. 
Il y fut quatre jours, et après cela il s'avisa de se fâcher 
deice qu'on ne l'avoit pas traité comme le maréchal 
deGramont. On répondit que ce n'étort pas comme 
maréèhal dé France, mais comme un ancien ami qu'on, 
l'hvoit^lradté ainsi. «Âh! ne suis-je pas aussi votre 

■ l' i .ii " ' ■ ■ '"" ■' " " ' • •' •• ' ■ ' ■" '■ 

'■{Vf lia; iiArqitise cit sa soinr. 
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« ami?> Le président de GitéoA^uA *Q.sia^i\{a\^^i 
da câ qu'étant préaj^ent vax enquêtas, du .parl^e^t 
de.PariB.,:le pré&idial Ji'éloit pas allé eu corps, jle .çrffi& 
qufi cela ne se doit point. M"* de Rambouillet enb^nr 
dant cela, dit brusquement : «Hé! de quoi s'avùetce 
t( président de Guénégaud de nous venir aussi cbjcaner, a 
Ils se plaignirent encore de cela; enfin la cour en ^^t 
vent, .car, h cause de certaines gens, de guerre qu'il 
f^Ipit faire vivre sur le pays, le maréchal .prétendait 
;{iYQir ;sujet de n'être pas content de M. deMontaus^eit. 
£ptwcela.s'apaisa(l}. » . , 

. ,, En .1648, la Saiuionge, comn^ toutes lee provjncqs 
^ntmles de la France était enaore k denti'Savvage.^jet 
l'on n'y voyait croître nulle part ces ileurs délicates^ de 
la civilisation qui, à. Paris même, ne s'^^pano^is^eot 
;guè[te hors de cette serre chaude qu'on nommait l'hôtel 
^deBambouillet. Glaire d'Ajigennes, qui dirigeait alors 
la coterie des précieuses , souffrait vivement du cont^ 
detant de gens grosBiN^, et ne prenait pas la peins.^ 
.^issiwuler le dégoût qu'ils lui inspiraient ^ c'est qe qw 
lallemapt coinst^te ^ ces termes :. kU y eut.bifin ;d6s 
gentilshommes mal satisfaits de M"* de Rambouillet- 
lUae fois elle. dit tout haut à. quelqu'un qui .venoiit de 
,1a cour: «Je yous assure qu'on a grand :l>^a. lie 
i^iquelqu&rafnijchissemen^, car sans cela enmpurrffit 
iiif bientôt , ici.» :I1 y eut un ^ntilhomme qui ditjwute- 
;iqent qu'il n'iroit point voir M. de Hpntouùer ^tsudis 



(l) Tflllemant, 1. Ill, p. 282. 
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queH'^ de Ramiwuillet y serait, et qu'dle s'évanotiis* 
'ioit qiiaad elle eotendoit un méchant mot. Ua autre, 
-en parlant à ette, hésita longtemps sur le mot d'avoine^ 
MoUlé, aimte, avetne. « Avoine ,%voiae , dit-il, de par 
« tous les diables ! On ne sait comment parler céans. * 
W de Rambouillet trouva cette boutade si plaisante, 
'qu'elle l'en a!ma toujours depuis. » 
' Les emportements de Montausier formaient un sia- 
'gdlier coûtraste avec les délicatesses dé sa bôlle-sœut'. 
Peu exigeant soûs le rapport du langage, il «valt en 
revanche à l'excès l'amour des convenances et dés 
'bonnes miftiières , toutes choses à peu près inconnues 
'aux rtides huguenots de la Saintonge, qui, malpropres 
à' table, poussaient parfois le franc parler jusqu'à l'im- 
'{(ertinence. Des scènes reg^ttables. eurent lieu «4 «e 
'ftiSAenf renouvelées bien plus liréquemment sans la 
''gl^cieuse intervention de la marquise , qui s'eiTorçait 
'die se faire toute à tous , et « dès qu'elle voyoit ungen!- 
■Vilhomme, s'informoit de son nom et de tout le reste, 
lètà table, ou en causant, le nommoit par son nonr, lui 
'dknândoit des :liouvelles de sa famille; celd le& c)iai>- 
Énoit (1). » ■ ■■■:■■■'-■:: i . 

-'' Tandis que le marquis tenant cour plénière en eoh 
«biteau dé Montausier, les événements se pressaient à 
'PBÉrî9;où il avait laissé ses enfants. C'était vainement, 
eii effet, que les armes de la Fr^e triomphaient' au 
>--defcors ; «ette gloire, ^ chèrement achetée; ne faisiiit 
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qH'augDtenter le£.>enibarras àîTiiDiérieui: eaMélni^i&t 
»ant chaque jour d«vaiitbge Je; gouffre IdnnâéBQih 
Depuis 1645, 1« cardinal s'étaitiparâoacilpé-^âicesidifnff 
cultes, et par ses mesures fiDaHciëres iliavait rendu te4 
tolérable la situation du peuple, déjàsifoitàiplaindnet 
Dès le mois de janvier 164$, qui^^u£& émeuter.éden 
tèrent, et 3e parlement^ mat dispusé; .D'eoi&giftad 
qu'avec répuguauce des édite qui portaient d'aHleui]» 
atteinte à ses droits. Vers la fin'de:mai, t'éva^çn:dlà 
duc de Beaufwt, enfermé depuis cinq ans au/cbât&au 
de Vincenoos,' donn» le signal de, nouv^ux tnOuMesu 
Au coraniepciementde'Juillet, la désoi^^e '^tiie^ 
frayapt: lei. peuple profiliaitde la discorde iqui dlxisaiU 
Iqs grands. .pouypirs de l'État ^jûut. ne. , i>ectui«if)J(fq 
aufiuïie. ,auiqrité, et J'impôt .ne jrentiiant pJwi^nla 
HuisBîiRQe admiwstratiiseiiseroblait;,sur :Jlef point;>dd 
tqnnber, en idigsii>lutioi),;:iles parlementfi.da' ptvi»n£A 
imitaient celui de Paris, jet de$^ émeutes, édataienl-suti 
diiters-.points.^ CeifUt. alors qu'après d'infffuctiieasBfe 
tentatiiieside iCWi^ilJatioA., la ^inci revint 'à. dfiitii)^ 
susesr de rigueur!;]' Parreslation-de' Brou&sel-^mjliilri 
coml^le. à IteKci^r^lioa populaiije, e| j« -Erpnde aè 
cotislÀtuf^ >défînitil«eH^Dt aous lai diroetidn de i GondiLi > i 
dJatoraoé de oeB'giriwË éKéitemcaUv'S^h&nlidi'autMi 
part qtie| plusiieurfiide sesiamis ajtaientptrùp^ti^i^D^ 
la cour, le marquis^de Montausierseitïoif^aldsosnowçi 
potion jde^iÇlusentbar^aatœricârihiôn-iqirïbij&ùt 
liïrtii^si5-piaio<lre.4uiflaRd'iwlMpzflria(,àl,étfflitrt>prdéq, 
Uoftt ppiH- c^etxih^irtàiob_teQi/-ïi^l'i6titiitdKth8t te3L[Bgt 
rfiHlîefi|BBl6d''«ec«ardfer4*€s^w«icef/M3isdÉludé}-çanri 
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8W1' idbmpte -^ I à ipeiler! fidèle ' au' -min tf^ei, 'il «rainait 
cëpënâanUd'afibonlerles obsessions 'qui n'eussëntipas 
miiilqiiâ 'd'jtssajlilir un homme' de sod importance' b'!! 
Wk rétourné à Paris; ses devoirs de geuveraeUr le're- 
tmbicnii4'^leurs dans sa province^ ddnt la popiilatibd 
reiïuawlle et' ealmilsto,' eu' gMode partie, n'avarl qu^ 
foi^ .:de ;penchuit à ^la' révolte ;' il 'Vé«)lùt, en (ïonsé^ 
quralbe, de resteii à Angonlêmë et d'y attendre, 9'ë 
était'pessible, la fîndeces^onE^s. i -" : ^ ,: ;i 
LiiAl'llexpirattDH de !»■ courte trêTC' cOïwtlue'iu' moife 
d'obtobi'è^fttre'te "parlfemestit el le'caïdinal; les'dés^ 
oMrte avaient reconimèncôplus qilfe'fort jatnais, et'lâ 
Pretïdë s'eiiàt fortifiée pai'' rëdcdssioiiï imprévue'dti 
pFlnMi'tie Conti études âudibssès dtj'LoQguevllIe et dé 
Bbml**Af](. la'pit)vinceis'agitailâe'DouvëaU''à sonttfup; 
U'dilo'de LÀQgueville'inarchait'Sui'-PïlHs à ta'tete'de 
sr&iniilt(f NdrmttndB; et {6 qbi i^déubM'd l'itiquië^udé 
de'^ffnta(i^er,'lè'''duc'de la Trémôuille se prëadn^ait 
dans'lâ >miètni4 'sens^; aoitr^nïlDt i d&ns ^a -rébellion te^ 
pofuMoKs ide'la Brofagne, de"]'Âhji9ii"et>idu Pditbu',1 
tdulèBipfDvince^ vïffsinesiide <la>Slaint(m^JLa'fer^Iettî' 
da niarqtiis iint)osa'>pDiirt}ral ans' peu|ile!i de son'gou'-' 
vernbinedtj'-'et-rAngoiinibis'resta paisible ijWsqu'àn^dé^ 
nollmén t: i dd pren^iein acte' de ' la' f^nde ; ' AémiQetÉÊènt 
(^&itesiict>9ce34dD9<:d'e Mazarin '3nten>ètentiplus 'IdO 
ogafartn^i'&t^étiit' x--^ >■'■'-' ■■■•^■■'U-.'i-i-.] ■,! ,i,n>'i!,i 
i iiAulmQisid^iiirril, >le-nJM<q«l9 «ti la m^rljuis^ 'psirti^fl 
pàbpjilit toUp,iioiiHiJs\'iié ireçàiteDtD^as ili'aoe)iiiei*-qu''iIsl 
âaieat ieniJdroitiid'iâttu]i4r^ii'M'(nntiJfal'<éa était 'éêfil 
hv0(ré^iiul^haKlëxptidiraifes^'car)(feii$>««i'tetflpii'd)ffl-l 
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cilee, une victoire était presque aussi désastreuse- 
qu'une défoile, et dès le lendemain du triomphe le mi<- 
nistre se trouvait en face de prétentions excessives ed 
d'appétits insatiables. Vivant au jour le jour, Mazarin 
s'était habitué à ne plus compter qu'avec les gens qui 
savaient se faire craindre; quant aux serviteurs fidëkft 
et dévoués, qui tels que Hontausiar subordonbaientt 
tout au devoir, il se contentait de les estimer, sEuif k 
les sacrifier au besoin. C'est ainsi que le marquis,! 
trompé récemment dans ses espérances du cAté dfr 
l'Alsace, apprit indirectement que le cardinal songeait 
encore à le dépouilla' de l'Àngoumois pour satisfaire 
sans doute un de ces chefs de parti qui, sous le prétexte 
du bien public, dissimulaient assez mal des prétention» 
purement personnelles. L'inique projet du cardinal ne 
reçut heureusement point d'exécution; mais Montau- 
sier dut la conservation de sa province moins aux scru- 
pules du ministre qu'aux nécessités de la situation, qui 
devenait chaque jour plus tendue et faisait présager 
une nouvelle explosion. 

Peu de temps après son retour, le marquis eut le 
chagrin de perdre la personne du monde qui peut-être 
l'avait le plus aimé : M~' de Brassac. Elle l'avait institué 
en motirant son légataire universel ; mais cette succes- 
sion était loin de présenter un bénéfice net, et la liqui- 
dation des biens de la comtesse eût été pour tout autre 
qbe Montausier une affaire des plus coitipliquées : <t Ja- 
ttiais hoffline, dit le Père Petit, n*a si peu entendu lé 
procès que M. de Montausier : il ne vouloit p>as même 
l'entendre; son esprit vif et périétrant pour tout autre 
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chose sembloits'émousser sur cette matière; incapable 
de Irennperie et d'artifice, il se lais&oit aisément trom- 
per, parce qu'il ne se pouvoit pereuader qu'on pût être 
moins droit et moins sincère qtte lui ; en un mot, l'es- 
prit de chicane étoit si éloigné de son génie que, dans 
cette occasion il sacrifia res intérêts à son aversion 
pour 'le procès. Il engagea ses parties à prendre des 
arbitres; il adopta ceux qu'ils choisirent, quoiqu'il ne 
lesconnùtpas, et terminaen nn mois, parunaccommo-' 
dément à sa perte, une affaire qui aurait pu durer trente 
ans entre les mains d'un chicaneur habile. » Ces en- 
nuyeux arrangements terminés, Hontansier partit sans 
plus attendre, pour son gouvernement, où tout semblait 
snndnoer que sa présence allait devenir indispensable; 
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Muntausier et Balzac. — Séjour de la cour à Angouléme. — Seconde 
> période de la Fronde.— Campagne de Saintonge et premiers succès 
de Montauaier.— Prise de Saintes et de Tailkbourg. — Bataille 
de Montani^iE. — Retour de Hazarin. — Montausier s'établît à 
l'Lôlel de Bambouiltet.— Sa muniQcence envers les littérateurs 
pauvies. — Il apaise les troubles du couTQtitd'YéreB. — LonisXIT 
, en Saintonge. — Traité des Pyrénées, — Maladie de M" de 
■ ■ Montausier. — Retour de Montausier à Paris. 



Les sinistres prévisions de Montausier ne se réali- 
sèrent pas d'abord; la trêve conclue entre le cardinal 
et les frondeurs parai plus solide qu'on ne l'avait es- 
Toéré, et la guerre étrangère, toujours populaire eii 
-France, vint faire diversion à la guerre civile à peine 
iKssoupie. Montausier ne prit point de part à celte aou- 
voUe campagne, et s'abandonnent tout entier aux 
-douceurs du calme passager que lut ménageait la Provi- 
ïfence, il fit de son château de l'Angoumois une sue-^ 
cursale de l'hôtel de Rambouillet. Balzac était le se- 
'crétaire né de celte académie improvisée, et grâce à 
l'actrro con-e^ndance qu'il entretenait avec Conrârl', 
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il ne s'élevait pas à Paris de tempête littéraire qui n'eût 
son contre-coup à Âugoulême, où l'on discutait avec 
ardenr les mérites respectifs des deux sonnets de Joft'^èl 
d'Uranie, où l'on prenait une part active à la petite 
guerre qui éclatait cette année même sur la tombe de 
Voiture, et dont Balzac av^t;été l'instigateur perfide. 
Il y avait deux hommes bien distincts dans ce littéra- 
teur : celui que le cardinal de Richelieu nommait t'é- 
togiste générât, lequeliouïd^ Iffi grands au point de 
leur donner des nausées , et le pédant enflé de son 
mérite, impatient de toute censure, qu'op vit donner 
des coups de houssine à un avocat de province qui 
avait renfermé dans des homes trop étroites son 'admi- 
ration pour l'illustre académicien. Montausier, par|sa 
nai^auee, appartenait à cette caste dont Balzac était le 
très-humble courtisan, aussi celui-ci professait-U le 
plus pur dévouement pour le marquis, quoique ce 
dernier n'eût pas craint de dire de son protégé qu'il 
.était issu d'un valet de M. d'JÈperoon, Vélogim se ven- 
geFHtstM- les .petites.geus des mépris du gvaticl&^'gaeur, 
ei. ii'qii, révérait pas zooins uq )\om«ie AOaX te crédit 
\\V étwl.utile, etqu'ilinvoquaitvoloaiietBpouuarbiùrp 
4aAS] !es, fréquentes ^quereUes que lui attirait xa m^- 
SHPpo:rt^bLe:OirguqiL Oo; toJt pM sa «ïcrBspoqdiœfie 
^'il,^t«ii^,siitgulièr6meQt,aisàdu au çh&teav .de MbQ<^ 
^W^fi^, etl'onj.jpeut relever rexpre^ioainsâved» la 
sQlieta^tion. que lui causfueatjesrjnoiitdnâs éloges du. 
marquis et dQ.laiinarquise^i:i": ■ , i .:. :i 1 ■:. <:. 
,. .,(^,|ut-,dfLQ&,o&^<|Çftbne9;!0&c9()^ii»i8 tttténairfis-iipie 
a'.^çi^y94'^Wié«:i64dii8i :4|;ifée^iae«id^»its efcqit'«tr 
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irista nn sa fia la perte du fils dont Hontauner avait 
li TiTameot désiré la naÎEsiutce, et qui succombait â^é 
dâ troiâ ans à peine. 

La situation de Hazarin semblait alors se raffermir 
j^r suite même des efforts que faisaient ses adversaires 
pour le renverser. Le cardinal avait su d'ailleurs semer 
«dr<iil^aent la discorde entre les Frondeurs et Condô, 
«t ce fut aux applaudissements de la capitale tout en~ 
tière que le prince, pris au piège, se vit emprisonna*, 
lUDsi que «es principaux partisans, tïmdis que Gondi at 
fi«aufort, idoles de la foule, se réconciliaieQt aveo la 
cour. Il suffît de la présence de la reine pour ^aiser 
les troubles aainants de la Normandie ; une exciursion 
en Bourgognn n'eut pas de moins bons résultats, et la 
reine, encwiragée p&r ces ^emiers succès, résolut de 
moatrer au jeune mimarqu* le midi de sou royaume, 
«n commençant par la Guyenne, où la déplorable ad- 
minish^tioD du duc d'Ëpernon faisait la partie belle 
aui mécontents ralliés autour de la princesse de 
Condé. La cour partit le 4 juillet, et la marquise de 
Montausier, qui vers le commencement de mai avait 
mis au monde un second fils, dut se préparer aux fa- 
tigues d'un voyage dans sa province, qù. elle devait re^- 
cevoir la régente. Nous devons au colossal amour- 
propre de B^Uac la r^ation du passage d'Anne d'A.u- 
tricfae à Angouléme, relation qu'il rédigea lui-même 
«t que^ par un reste de pudeur, il adressait à Conrart 
sous le nom de l'aDcien secrétiùre du duc d'Ëpenioq : 
■ ...^Vous 6avei^ monsieur^ que nous avons eu la 
«o\ur depuis peu de joars an ci^t« «iUat Lorsque la 
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reine (i ) en approcha de deux journées, elle commanda 
expressément qu'on ne donnât aucun logement aux 
troupes qui accompagnoient Leurs Majestés dan$ les 
terres de M. de Balzac (2) . Sa faveur ne fut point bornée 
à ces petits soins. ËUe ordonna (3) à M- de Saintot, 
maître, des cérémonies (il taisoitaussi la charge de grand- 
maréchal-des'logis),dela!ogerdansla maison deU-de 
Balzac (4). Ce commandement fut si exprès qu'il ne se 
put exécuter sans quelque désordre : les logis étoient 
déjà faits à l'arriTée de M. de Saintot. L'évéché étojt 
marqué pour la reine; le roi étoit dans une maison 
contiguô ; les auti^s logements étoient marqués et déjà 
occupés ; mais il fallut tout changer pour céder aux 
désirs de la reine et pour honorer M. de Balzac absent. 
« A rarrivée de Sa Majesté^ il fut demandé avec in- 
stance. Sa Majesté ne vouloit recevoir aucune des ex- 
cuses qu'on donnoit h sa retraite {5). Enfin, comme il 



(1) Ëllequî nesaît pas lire et ne leooHD^t point. (TallemaDt.) 

(2) Ne diriez-vous point qu'il en a autant en ce pays-là que 
M. de la Rochefoucauld? Cependant Balzac, qui n'est point pa- 
roisse, est à Roussines, son frère aîné ; et dans la paroisse d'Aa- 
uières, Fargnes, son parent, a un lief, et Balzac loge dans un 
autre, qui est, je pense, à sa sœur. La seigneurïe est au chapitre 
d'Angoulëme. Ce fut M. de Montausier qui, avec bien de la peine, 
en fit déloger les gens de guerre. (Tallemant.) 

(3} Cela est faux. (Tallemant.) 

(4) La maison étoit alors à ^n père, et est présentement \ 
l'alné ; c'est la plus commode de la ville. D'abord on alla à l'é- 
véché ; mais le logement n'étoit pas si aisé. Ce n'est pas la pre- 
mière fois que la cour a occupé cette maison. (Tallemant.) 

(5) ËUe ne songea pu à lui. (TaUemant.) 
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n'y eut pas d'espérance de le voir, elle n'eat plusid'eiir 
trétien qu'avec ses proches qui furent jugés très-dign^ 
de son alliance (1). H. le cardinal ne s'en arrêta pas 
là; après s'être longtemps informé s'il ne pourroit poini 
satisfaire au désir qu'il avoit de long-temps deconuottrf 
le visage d'une personne si généralement estimée, il ^ 
résolut enfin de l'envoyer visiter par un gentilhomme 
des siens, nommé le chevalier deTerloa{2). Ce gentil- 
homme alla à la maison de M. de Balzac, à trois Ueue^ 
de la ville, et lui dit que M. le cardinal, son nmlri^ 
lui avoit commandé de le venir assurer de. son jserviiie 
très-humble ; qu'il avoit une forte passion de te yoir et 
de l'entretenir à Ângoulême, où il avoit appris son iur 
déposition ; qu'il seroit venu lui-mêote s'en assurer fn 
^a maison, s'il n'eût appréhendé de l'incomoioder:; 
.'mais qu'il seroit fâché qu'on lui reprochât d'avoir passjé 
si près du plus grand homme de notre siècle sans avûk* 
eu dessein de lui rendre cette petite civiUté (3). .^ 



(1) A la venté elle leur parla comme à des gens qui sont des 
principaux de 1» ville. (TallemaDt.) 

(2) Hugues de Terlon , fils d'un conseiller au parlement de 
Toulouse, a été ambassadeur en Suède. , 

(3) M. de Hontauâer, qui étoit alors à Angoulâme, dit que 
la vérité est. que Lionne pour faire plaisir à Chapelain, son ami, 
fit faire ce voyage au chevalier de Terlon, et que toute la civihté 
vint de lui et de M. Servien. Le cardinal n'Usa jamais de tertnes 
BÎ oMigeants pour les princes du sang ûiôme. « Si Je cardi^^l 
II av<Ht fait cela, dîsoit le marquis, il ^roit ctigQe de tout ce que 
« Balzac a écrit depuis contre lui. » Il est bien vrai que le cardinal 
'&t quelque chose d'obligeant , maïs tout cela vcnoit de' LyofUie. 
(Tàllemant.) 
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" «^'. de Balzac, dont-la discrétion ne vous. est <pa» 
moias contau&que le mérite, ne pouvoit attribuer uo 
^i grand excès de civilité qu'à la courtoisie de t'ambafr- 
fcadeur, et , sstm doute, ces faveurs lui eussent été eqs^ 
pëctes, si M. le cardinal n'en eût dît autant, et aux 
ttiémes termes , à M. de Roussines, frère' de M. de 
Batzâc. J'étois présent, et pl^sleur^ personnes de la 
cour furent témoins lorsque Son Ëminence lui redU 
les mêmes paroles que H. de Terlon avoit avancées, 
disant ainsi de sa bouche à une personne non suspecte 
"des compliments qui ne pouviùent plus être suspects. 
' ' « H . Servien (en pariant à Roussines) enchérit beau- 
cMip au delà chez M. le marquis de Montausier; msôs 
m. de Lyonne ne fut pas sitôt arrivé qu'il envoya son 
•pmmier commis vers H. de Balzac, pour lui témoigner 
'le'désir impatient qu'il avoit de le voir; qu'ilya.voit 
■vingt ans que ce désir faisoit une de ses plus violentes 
passions ; qu'il avoit S&it le voya^ de Guyenne avec 
.plaisir, quelque juste indignation qu'il eût d'ailleurs 
contre ce voyage, pour voir le plus grand homme du 
monde, etc. ; qu'il le prioit de lui mander positivement 
f^ce furent les tenues de son envoyé) s'il lui feroit dé- 
plaisir de l'aller visiter en sa maison, pour ce qu'il n'y 
'âVoïi qiie sa défense absolue qui l'en pût empêcher. 
.-lllf. de Balzac, usant de la liberté qu'il lui donnoit, le 
'.fiuppliftde n'en prendre point la peine; et cette excuse, 
''qui eût peut-être déplu à un moins honnête homme que 
j"n'est pas M. de Lyonne , lui donna matière d'une lettre, 
.,j^ laquelle,, parmi quelques douces plaintes du rigou- 
reux fa-aitement qui lui est fait, ilTassuroit de Ions les 
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respects, de toute la vénération et de tout ce qui est 
au-dessous du culte et de l'adoration : ce sont les 
termes obligeants d'une fort longue et fort belle 
lettre (!). 

« Je ne tous parle point des compliments de 
M. révéquôde Rodez, de ceux de M. de la Motte le 
Vayer, ni de toutes les autres personnes de mérite qui 
sont auprès de Leurs Majestés. Ma gazette seroit trop 
longue : ce que j'y ajoute du mien, monsieur, c'est la 
joie que j'ai ressentie de voir toute la cour faire la cour 
à notre ermite, et de voir ce généreux ermite au-dessus 
de toutes les faveurs et de toutes les recherches de la 
cour, n n'en a pas pour cela quitté une seule de ses 
calottes ; il n'en a pas eu plus de complaisance pour 
lui-même. J'ai passé depuis ce temps-là plusieurs jours 
en sa compagnie , mais je ne me suis pas aperçu que 
c'étolt à lui que tous ces honneurs avoient été rendus ; 
et si je n'en eusse été le témoin , je serois en danger 
d'igiiorer longtemps une chose si glorieuse â mon 
ami et si avantageuse* h tous ceux qu'il aime. H 
ne sait pas même que je tous écris toutes ces 
circonstances ; et quoique je lui aie dit que je voulois 
TOUS mander cette partie de son histoire , je h'oseroîs 
lui fkire Toir ma relation , tant il a de peine à souflHr 
les choses qui le farorisenl. Il ne Teut pas même que 
j'attribue à. la modestie l'indifférence qu'il a eue pour 



(1) Véritableioent, v(nlà bien répondre. U. de HoaUusier dît 
que M. de Lyonne n'a jamais écrit ea ces termeMà à personne. 
^alIèWaMt.) 
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les caresses du grand monde ; um ohagrin et son dégoût 
B« méritent point , à oe qu'il dit , un si beau pom , et il 
aime mieui que nous l'appelions insensiblf, que do 
consentir aux témoignages que nous devons & sa vertu. 
Ajouterai-je encore à ceci les compliments extraordi- 
naires qu'il reçut, il n'y a pas longtemps, du comte de 
Penaranda? Cet ambassadeur, fameux par la rupture 
de la paix de l'Europe, ayant passé à Angoulême, 8'en- 
quérï>it, à l'ordinaire des étrangers, de ce qu'il y avoit 
de plus remarquable dans le pays. On lui proposa in-r 
oontinent H. de Balzac , comme la chose la plus rare ; 
il repartit qu'il avoit appris ce nom là ea Espagne, 
longtemps avant d'en partir; qu'il ne l'avoit pas trouvé 
^wins célèbre en AUenjagne, d'où il venait, et lui en- 
voya incontinent un minime wallon, homme de lettre^, 
qui lui servoit d'aumônier, pour lui dire qu'il soufTroit, 
avec plus de peine qu'il n'en avoit eu en tout u)Q voyage, 
la défense de faire des visites ; que s'il lui eût été libre 
d'en faire , il fût venu de hou cœur en sa cbambrfi, 
pour voir une personne si célèbre dans tous les lieu? 
oii les grandes vertus sont en estime. Ce compliment 
ne fut pas borné à ce peu de paroles. Mais qu'fti-je 
«flaire d'emprunter de la bouche de nos ennemis des 
.louanges pour un homme qui a peine d'en souffrir de^ 
personnes qui'lui sont les plus chères? Il se contente de 
leur amitié çopime de la vôtre, monsieur, de cellQ de 
H. Chapelain et de peu d'autres. 

H Oserois-je vous supplier de faire part de ma rela- 
tion à M. Chapelain? }e sais i^'il aime ce que nous 
aimons, comme il en est aimé aussi; je sais qu'il me 

D5,l,r..cb,.GOOglC 



M' 1I0NTA13SIGB ET SON TEMPS. ^fiti 

fait l'honneur de me vouloir du bien. Pennettez-moi;, 
je TOUS supplie, de l'assurer de mon très-humble ser-> 
vice, et croyez , s'il tous plaît , que je serai toute uul 
vie, etc. (1)» i 

En écrivant cette relation, moaument de la plus 
ridicule vanité , Balzac , retenu à la campagne par ses, 
infirmités, tâchait de faire diversion aux ennuis quet 
lui causait l'absence de Montausier, ennuis dont qh 
retrouve l'impression dans les lignes suivantes, qu'il 
adressait également à Gonrart : «... Je n'ay pomt ea-* 
core veû M. le marquis de Montausier. Vous pouvez 
penser l'impatience que j'ay de passer avecque luy d^ 
ces bonnes après-dînées dont il y a toujours diverse» 
heures employées sur vostre sujet. En vôrilé, mon chw 
monsieur, il faut que je vous ayme bien tçndremçnt^ 
puisque rien au monde ne me donne tant de satiafac^ 
tion que de parler, et d'ouïr parler de \ou8 ! Il n'y a. 
ni Muses, ni Parnasse, ni latin, ni grec, ni science^, 
ni éloquence qui ne me touche moins l'esprit que cb 
que j'entens dire de vostre vertu, et de l'amitié disgt 
vous m'honnorez ! Je viens d'aprendre quele roy arrÎTp 
ce soir à Angoulesme. Gela retardera le^ double coor 
tentement qae j'auray de voir nostre chef marquis , ^t 



(1) Balzac a envoyé jnsqa'à cinq copies de' cette lettre , et 
toutes de la main de TouH , son oopiste, de peur qu'eUe ne fCit 
: perdue. Son libraire eut le soin de les faire rendre à M, Conrart. 
A[ffës ces cinq lettres j il en envoya encore une, disant que 
M. Girard y avoit fait quelques changements, fl n'y â*oit ^itte 
denx syllabes de changées. (Tallemant.) 
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de savoir par luy (b vos iiDuvelles particulières ». 

Ces beaux jours après lesquels soupirait Balzac ne de-r 
\^êiit plus revenir : le vo^e de la cour fut troublÀ 
par les sinistres nouvelles qui arrivaient de toutes parta 
an cardinal , et les amis du roi durent s'apprêter à 
reprendre les armes. Les deux Frondes , que Mazarin. 
n'avait pu contenir momentanément qu'en divisait 
leurs chefs, ne tardèrent pas à sentir le besoin dcf 
s'unir, et le refus qu'éprouva Gondi lorsqu'il réclama 
le chapeau rouge que la cour lui avait promis , servit 
de prétexte à la rupture que méditait le remuant coad- 
jtiteur. La défection du duc d'Orléans et les démons- 
tnitious audacieuses du parlement intimidèrent . 1$ 
reine, tandis que la mise en liberté des princes rendait 
la guerre presque inévitable : l'exil de lUazarin et la 
iïdblésse -d'Anne d'Autriche , qui accordait à Condé If 
gouvernement de la Guyenne , ne firent qu'augmenter 
Ja confiance des Frondeurs : i^rès quelques hésitations^, • 
les princes se décidaient à traiter avec l'Espagne , et Ip 
'22 septembre Condé faisait son entrée dans Bordeaux, 
où' il arborait l'étendard de la rébellion. Laguerre aux 
consciences précéda toutefois de quelquetemps la lutte 
-à main armée , et la résistance loyale de Montausier fut 
d'autant plus magnanime que tout à fait désintéressé 
dans le triomphe de la cour, il se voyait en butte du côté 
.4e8 princes à d'effroyables menaces, qui alternaient, 
du reste, avec de magnifiques prMuesses. Vainement les 
émissaires de la Fronde le pressaient-ils de prendre 
-_ parti pour l'ipsurrection, vainement ses amis s'effor- 
çaient-ils de lui inspirer desi craintes pour la sûreté de 
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sa fiUe, qui, restée à Paris, pouvait ôtre retenue commit 
otage entre les mains des ennemis de Haiaria : l'enliA 
vement de cette enfant eût été un coup terrible pour 
Montausier, qui venait de perdre son second fila (1); 
l'amour paternel ne put vaincre pourtant son opiniâtr* 
attachement à ses devoirs , et il répondit qu'il était 
prêt h sacrifier sa famille tout entière pour le service 
de l'État. 

Le contre-coup de l'infurreetion de Bordeaux n'avait 
pas tardé k se faire sentir en Angoumois et surtout dans 
la Saintonge, où la plupart des seigneurs s'étaient emr 
pressés de se rallier bous les drapeaux de Condé, à qui 
ils avaient livré un grand nombre de places. Quoiqu» 
réduit à ses seules ressource que de fréquentes défec-» 
tions venaient chaque jour amoindrir, MonlAUsier d» 
perdit pa» courage et eut tenir tdte aux insurgés dan« 
les deux provinces que le roi lui avait confiées. L« 
cardinal de Maaarin songea alors à lui envoyer des rent- 
ferts; mais il eut soin de les faire partir sous la cqbt 
duite d'un homme à qui Montausier devait obéir et 
dont la présence ne pouvait que lui être souverainfir 
ment désagréable, oar c'était ce marne comte d'flaiv 
court qu'il s'était vu préférer lorsqu'il s'était agi de 
nommer un gouverneur d'Alsace. D'Oarcourt, aprds 
avoir fait sa jonction aveo le marquis, te faâla de hutt 
cher contre les rebelles , qui , maîtres de Saintes et de 



(1) Il mourut à la fio de mais ou au 
vril 1«B1. 
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TaîIIebour^, Tenaient d'investir Cognac. DUarcourt et 
Moniausier arriyèrent heureusement à temps , entê- 
tèrent sous les yeux de Condé un des quartiers des 
assiégeants, et dégagèrent la place (1). La prise de la 
Rochelle fut moins glorieuse , car la trahison s'en 
mêla, et la garnison livra son commandant, qui fut 
mis à mort par ordre du comte d'Harcourt. Les succès 
des armes royales ne s'arrêtèrent pas là : l'île de Ré 
fut soumise , et le prince de Condé , réduit à se replier 
devant des forces supérieures, fut harcelé dans sa 
retraite et éprouva plusieurs échecs. L'année suivante 
ne fut pas ^us heureuse pour les factieux. Pendant 
que d'Harcourt envahissait la Guyenne (2), surprenait 
Condé et le rejetait sur Agen , Montausier, renforcé 
par les troupes de du Plessis-Bellièvre , forma te dœ- 
seio de reprendre Saintes et Taillebourg, encore occu- 
pées par les rebelles, et de chasser de Talmont les 
Espagnols , à qui on avait livré cette place. La faiblesse 
relative de son armée rendait cette entreprise très- 
hasardeuse ; mais grâce à sa constance , à sa vigilance 
et à sa valeur, il en vint glorieusement à bout. La gai^ 
nison de Saintes était considérable , et la défense fut 
-des plus vigoureuse : une fois entre autres les troupes 
des princes tentèrent une sortie générale et mirent les 
assiégeants dans le plus grand désordre. C'était une 
de ces circonstances oii l'intrépidité calme de Mon- 



(1) 17 novembre. 
(S) Février et mars. 
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tausier brillait de :tout son écUt ; Accoura ides prennlers 
dan» la trancliée, il réunit quolquiSs <^6ci6rs dispersés^ 
rallia £ies soldats eo retraite, et cfaargetuitt .t'enneiàii 
avec vigueur le ramena jusque dans la contrescarpe; 
non sans lui avoir fait subir des pertes sensibles. Le 
mauvais succès de cet effort suprême j^ le découra'* 
gement dans les rangs des assises, et dès le onzième 
jour de l'investissement, Saintes se rendit à Montausie^- 
à d'honorables conditions, qu'il fut plus facile d'accer- 
der (pjie de maintenir. Les soldats victorieui s'éteÎMii 
en effet jetés dans la \ille ; le pillage commençait' déjà 
et tous les efforts du marquis n'eussent pas suffi à 1^ 
préserver du sort qui la menaçait, si pour calmw une 
soldatesque effrénée et cupide il ne se fût décidé à 
d'é^iermes sacrifices pécuniaire^, donnant ainsi un 
^ïjemple magnanime quinefutimité.depersonoiQ dans 
cette triste. guerre., La prise de Saintes fut décisive 
pour le rétablisseoient de l'autorité royale dans la (wor 
'yince :. bientôt après .TaiUebourg fut rasé, et les Espa-^ 
gnol^^ réduits à l'impuissance, furent contraints d'-a^ 
bandonnerTalmont. Autant Montausier avait déployé 
d'énergie contre les rebelles, autant il montra de mo--- 
^ération à l'égard des vaincu^. C'était vainement que 
la cour lui expédiait des ordres impitoyables, il trou- 
fiait Qjwyeu de les annuler dans l'exécution, et lor^ 
qu'on Itri enjoignit de couper les forêts et d'abattre les 
châteaux des famUles de Tarente et de la Rochefou- 
^uld , il se contenta d'une démonstration symbolique 
.et ^ b^na à faire briser qudqnes tuiles et éouper dû 
]^duQe tren^ned'arbt^,' .''-..,: A 
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. Pendant que son mari se couvrait de gloire sur lé 
chamjtde beJaille, la iharquiae apprenait la mort de 
M. de Ramboaitlet / son père, qui s'était éteint le 
28 février, âgé de soixante-quinze ans. Ses facultés 
avaient baissé depuis quelque temps déjà, et sa mort 
fit assez peu de sensation; M^ de Ramboaillet seule 
sentit vivement cette perte, et dut regretter de n'avoir 
pas auprès d'elle en ces douloureux instants celle de 
ses tilles qu'elle chérissait le plus; mais dans les cir- 
fcwistances' critiques bii se trouvait la France, M" de 
Hontausier ne pouvait songer à s'éloigner de son mari; 
c^i aJIait affronter de nouveaux: dangers. . ' 

' . I^as d'une guerre d'escarmouches et peu satisfait àei 
trompes: dont il pouvait disposer dans le Midi , Condé 
résolut de regagner le Nord , et il parvint en effet à 
fejdindre les troupes de Nemours et de Beaufort; les 
forces du roirefluè'reilt immédiatement vers la .partie 
menacée, et Montausier se trouva de nouveau réduit à 
ses seules ressources. Il' ne lui restait plus que six à 
sept cents hommes de cavalerie régulière , environ au- 
tant de gentilshommes du pays et trois à quatre mille 
fîUïtassins, lorsqu'un gentilhomme du Périgord, le 
marquis d'Argena, lui fit savoir qu'il était bloqué dans 
son château de Mopttmçais par les troupes du prince 
deConti, et ipie'S'i! n'était promplement secouru, il 
fi«i verrait dans peu bomtraint de se rendre. Quoiqu'il 
attfludUtinrenfort de' cinq' cents cHevfeUx et dédx régt- 
omprits'à'iinfantôrtâ que devait ki amener le comte de 
iBraffi|^,MdBtBil£Lârn-'^itt(pas^'sb m6ttr*é en marché'. 
A peine était-il arrivé sur les bords de l'fele, bivièré qui 
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coulait entre lui etMoDtançais, qu'il apprit que d'Ar- 
geas oe pouvait plus tenir. Sa résolution fut prise sur- 
le-champ, et il ordonna à une partie de sa cavalerie de 
traverser la rivière par un gué inconnu à l'ennemi : 
chaque cavalier portant en croupe un fantassin et plu- 
sieurs jours ile vivres. Le secours entra heureusement 
dans la place, et l'ennemi, découragé, se retira après 
aroir brûlé le village. 

La petite armée du marquis était campée sur l'autre 
bord de l'Isle : dès le lendemaih (1) il songea à se 
retirer afin d'aller à la rent^ontre des renforts qu« 
conduisait Brassac, et il se mit en marche après avoir 
fait prendre les devants à ses bagages. Mais les ennemis 
ayant trouvé un gué commode et croyant les forces du 
marquis fort inférieures aux leurs , résolurent de fran- 
chir la rivière et de se mettre à sa poursuite. Montausier 
ne se troubla point , continua sa marche comme si de 
rien n'était, et lorsqu'il sut que l'armée ennemie était 
à demi-passée, il fil volte-face, tomba sur l'avant-garde, 
la défit , et renouvelant ses exploits de Brîsach , il l'eût 
jetée à l'eau s'il eût été soutenu par des troupes plus 
solides ; mais la fin de Taction ne répondit malheureu- 
sement pas à ce brillant début. Montausier avait affaire 
à un vigoureux adversaire , le colonel Balthazar, qui. 
dans ses mémoires^ nous a donné un récit détaillé de 
sa victoire de Montançais (2) . Les troupes de ce dernier 



(1) njuin. 

(3) 11 y a ici une assez grande divergence cotre le récit de 
Balthszar et celui du P. Petit, lequel tirant un voile discret sur 
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étaient fort a^eities et n« se laissèrent pas fU>attFe 
pu le premier «uccès de Tenneini. Ma%ré les efforts de 
MoDtauùer, elles réussirent à prendre pied sur l'autre 
riie^ et ses propres soldats commenc^ent à faiblir. 
Apercevant quelque hé»tatton dans l'escadron des gea- 
darmes d'Harcourt , il te mit à Sa tête et Toulut le con- 
duine au feu : c^ cavaliers la suivirent jusqu'à portée 
de pistolet, puis à la vue des soldats de Balthazar ils 
tournerait bride honteusement, laissant leur général 
eiposé aux coups des ennemis. 11 fut bientôt enve- 
h^ipé> et malgré des prodiges de valeur il n'aurait pu 
éviter à'étm pris , sans une espèce de miracle qui le - 
préserva de cette humiliation. La chaleur l'avait obligé 
de quitter sa casaque en broderie, et de prendre celle 
d'.iin de ses gens , dont l'étofie «impie , ea sauvegardant 
sa liberté , pensa lui coûter la vie. Les soldats de Bal^ 
&3zar, qui le voyaient mal vêtu et sans suite, le prirent 
* pour un o^ier subalterne , et sans s'amuser à le faire 
prisonnier ne songèrent qu'à le tuer. On tirait sur lui 
de toutes parts et de si près que ses habits étaient per- 
cés, déchirés et brûlés en plus de vingt endroits. Châ- 



les fautes de son héros, met à le disculper une déplorable mal- 
adresse. C'est ainsi hm'û ne craint pas d'affirmer contre toute 
vérité que les troupes de Montausier étaient fort inférieures en 
nombre à. «alkE de son adv«rEairej et que voulant faire uo mi- 
rite au marquis d'une attaque des plus imprudentes, entreprise 
contre l'avis formel dn comte d'Harcourt, il se voit réduit à 
transformer en victoire une sanglante défaite. Il suffit, d'aiUeuis, 
de ijetor un <3W^ d'oeil sur sa cotUose' oiuxation pour ea lecoD- 
■M^ti» toute l^vrfiaembUnce. 
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, om cherphait âi le frapper, et dis ^lées ^terent' le¥ées 
sur sa tête en mënie tômps : eod cheval fut tué, lin 
:page qui l'acnompagiiaitloniba mort à ses côtés, etiil 
; allait succomber lui-même lorsqu'il fut dégagé par 
. .quelques geotilehoQun^ accourus à son aide. Sesbles- 
: sures étaient graves : il avait eu le bras gauche travepâé 
de deux balles , et le bras droit labouré profondément 
par le tranchant d'une épée ; il ne perdit pourtant pas 
connaissance , et il ne voulut pas quitter le champ de 
"bataille avant d'avoir rallié les fuyards, qu'il laissa 
.sous le commandement du maréchal de camp 4e 
- FoUeville (1). Montausier, quoique* fwt souffrant de 



(1) « Avant que de partir, il eut sois qu'où songeftt ai^si 

.:à tranâpMter les autres blessez, et commandR^à M. de Foie- 
yille, maréchal de camp, de tenir fonne dans le poste oà il 
. étoit avec ce qu'il y avoit de noblesse et de troupes réglées, 
bien assuré qu'une pareille contenance éteroit aux révoltez 
j l'envie de revenir une seconde fois à la charge. A peine euttil 
. fait un quart de lieuê, qu'épuisé de sang et de fatiguea, et «e 
sentant défaillir, on fut contraint de te mettre à teire au pi^ 
d'un arbre sur une hanteur d'où il pouvoit découvrir les deux or- 
' mésB. Dt; là, il vit avec étonneotent que ses gens n'étoient pfais 
' où il les avaient laissés, et que quelques oavallera des enneiqis 
lepassoient la rivière; il envoya sçavoir la raison de^ce chaa- 
gemeut, pendant qu'un chirurgien de campagne lui mett^ un 
' niécltant appareil, qui ne put pas mônie arrêter le sang quloon- 
loit de ses blessures. Bientôt on vint lui apprendre que son ab- 
sence avoit changé toute la iàoe des affaires, que ses troUpès 
ntalgré leur victoire, appréhendant d'être accablées par le 
-' Bontlwe ayoïent vouhi se retirer, mais qu'elles avoient Commencé 
;iw)r rotnùte e^ si mauvais ordre que les ennemis qui'S'eà'éti»eht 
apperçus, avoient détaché qaelqvâs Coûrenrb peer. )eâ lëdolli. 
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>ses Itilessunesy partit à cheval et ne s'arrêta que sur les 
lihuitBC do 30Q gouvernement. Après 8*être reposé la 
{ nuit ehez< un gentilhomme de sa connaissance , il se fit 
-. bfui^orter le ienderaain à Ângoulème, et ce fut là qu'il 
apprit ia dispersion de son armées qui, saisie d'une 
tevreur panique , laissait par sa fuite le Périgord ouvert 
I à l'invasioD des princes , et rendait à leurs armes un 
-prœtige qu'elles n'espéraient plus retrouver. 



■■iKMStre; qu'il la vue de ces coureurs, la retraite étoit devenue une 
i,V^iitable fuite, que les FrcMidearseabarilisavOieiitfaitpasfier le ri- 
vière àquelquesescadronspoursouteairleurscoureurs, et qu'enfin 
. la patit nombf -avoit défait sans réeistwiee ceux qui les avoîent 
battus peu de temps auparavant. A ces nouvelles qui l'ailligeoîent 
-jèts que ses propres maux, on jugea k propos de le remettre à 
' tiheval» de peur qu'il ne tombftt entre les mains des ennemis. D 
! fit sept lieues du pays pendant I4 plus grande chaleur du jour, 
.-et emva snr le soir chez on gentilhomme d'Angoumois où en le- 
-Vtot leprentûer appareil, il connut que la blessure de son bras éloit 
i morteÛe. Cda ne l'empét^a pourtant pas d'écrire de sa main à 
'>Hl" de HoDtausier, qu'elle ne s'effrayât point de ce qui s'éloit 
l.'pe#sé, que son mal ae seroit rien, et qu'il se rendroit le leode- 
-TOaiu à Angoulfime. Sur ces entretaites, Folleville entra daus sa 
irduimlHre, et fondant ea larmes , il le conjura de lui obtenir le 
'.pndon d'une faute dont l'indocilité des troupes avoit été la 
-seule cause. LemarquiséhHt outré de douleur; il se vainquit, 
uetépar^ant à cet ofiider infortuné des reproches qui Tauroient 
-réduit au désespoir, il lui répondit simplement qu'en rendant 
-«ompte à k cour de cette action, il se oontenteroit d'exposer le 
^'£)it sansle obarger ; qu'il eût étendant & se retirer. Le lende- 
'ifoaia il Soi mis dans un brancard qu'on lui avoit préparé; et il 
:,W>iva dant la capitale de son f^vememeot , oii sa présence 
j^établiit la -^moquillité que l'afhire du joar précédent avtrit 
l^troidjl^^ ^'«bt^t. I"« p. 11^.) 
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A aucune époque de sa vie, Hontauùar n'avait été gâté 
par la fortune, et il accepta ce nouveau malheur avec le 
plus grand calme. Ëlendu sur un lit de douleur, langui»^ 
sant et sans force , il accueillit d'un front serein 1«8 
députationi du clergé et de la noblesse qui venaient 
lui offrir leurs compliments de condoléaoeâ; puis, 
croyant son état plus grave qu'il ne l'était réellement, 
il reçut les Bacrements de l'Ëgli» et prit dta dippoai» 
tions pour qu'aucun de ses créanciers n'eût à souffrir 
de sa mort. Il poussa même les égards dus à l'amitié 
au point d'éorire à M. de Saint-Maigrin afin qu'il sût Ift 
situation f&cheuse où il se trouvait, et pAt, en préve* 
naot les démarches de ses copcurrenls, s'assurer le 
gouvamemeiit de l'Angoumois. < Après que M. d* 
Montausier eut rempli de la sorte tous les devoirs àa 
fervent chrétien, de fidelle sujet et de bon ami; ilAt 
venir ses chirurgiens, et leur dît, que comme il étoit 
perausdé qu'on ne pouvoit lui lauver la vis, il }as prioit 
de le laisser mourir en repos, et de ne lui point couper 
le bras ; que cependant, si cette opération leur parois- 
5oit salutaire, il s'abandonnoit à eux de bon cœur. Son 
bras éloit extraordinairement enflé, une ûàvpe ardente 
le consumoit; tous les matins et tous les soirs on em" 
ployojt deux heyres à panser ses playes ; on y appliqua 
plus de vingt fois tantôt le fer ^t taptôt \& feu; le ma- 
lade fut deux mois entiers oouohé sur le dos sans poU' 
voir changer dé sityation ; jamais souffrance né fut nî 
plus cruelle pi plus longue, Mais la patience et la fer- 
meté du marquis Ail plus grande que son mal ; et l'on 
a sçu de M. l'évêque d'Angoulëme, qui ne le quittu 
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point pfiiràant tout h cours de sa maladie, que jamais 
il m l'avoit entendu pouswr la moindre plainte ; seu- 
lement que quand on lui devoit faire quelque incision, 
il souhaitoit qu'on l'en avertit ainsi que du nombre des 
coups de ciseaux, afin qu'il pût d'avance se préparer à 
les souffrir. Au reste, s'il souffroit en héros, c'était en 
héros chrétien , il regardoit ses maux comme des châ- 
timents du eiel qui vouloit lui faire expier ses péchra dès 
celte vie, et dans cette pensée, il rcmercioit le Dieu de; 
vengmnces qui le puniisoit dans sei miiéricordes , et 
baisoit liumblement la main qui le frappoit pour le sau- 
ver. Ces dispositions édifianlessoutenoient M"" de Mon- 
tAusier dans la douleur quiraccabIoit,et les personnes 
qui l'asiiatoient pour le spirituel, en étoient si touchéat 
qu'en pleurant sa perte prochaine par un sentiment d'a- 
mitié, elles souhaitoient presque par christianisme, de 
le voir mourir delà mort des saints. Mais enfin Dieu le 
réservant pour le bonheur des provincM et pour le 
SMTÏce du roy ci qui il vouloit prodiguer ses faveurs , 
M. deHontausier après avoir été pendant deux mois aux 
portes de la mort, se vit rappeler à la vie par la voix 
de «es chirut^iens qui lui répondirent de sa gu^ 
rùon (1). a 

(i) Ces détails donnés par le P. Petit sur la maladie de Montau- 
sier paraissent enapreints de la plus grande exHgéralion. Voici) 
en çffet, ce qu'écrivait là-dessus Balzac, i h date du 3t juîOi 
c'est-à-dire quatre jours après le combat de Montançais : 

c Monsieur, 
" Avant que de respondrc à vostre lettre, il faut que je eom- 
luenea ta mienne par une nouvelle que, sans dotit«, vous aves 
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De tontes ces effrayantes Uessures, VQp^sjflr, gEir(^ 
seulement qudqoes inoopunodiftéfi, dont une <qti^e fifl; 



d^à soë. Je parle du coatbal de Montaosais, où nostre cher 
marquis a fait des nûracles de bravoure, et fait voir qu'il & 
véritablemeat ■' ■- 

Fronts tniui , peusier ferma , ai^mo aadaee. 

U a esté très-mal secondé, et ses blessures rayant einpes<^ 
d'achever et d'awuret sa Tictoire, il se mit im tel désordre et 
une telle espouvante dans ses troupes qu'elles fuiroient encore, 
si elles n'eussent trouvé Angoulesme pour s'arrester. M. uoétre 
marquis y est à présent, qui n'a point de part à ca déshoDuaiui; 
«t je puis vous dire bistonquement, qu'U a tsàt tout ca qu'eût 
fait Alex^idre en upe pareille occasion. Nous espérons bien de 
ses blessures, et je vous en manderay des nouvelles plus assQ- 
rées par le premier ordinaire... B 
Uo mois plus tard il disait encore : ' '' 



Pour respoodre d'abord au dernier et plus important acticle 
de vostre dernière lettre, je vous apprens que comme nostfe 
marquis n'a nul dessein de devenir bydrOpique, il n'a nullé'dii- 
positlon & l'hydropisie. La noavella de l'enflure est Eaœseiril 
dort parfaitement; il a de l'appétit. Il ne lui reste pas la moindre 
iniage de sa première émotion; car pour moy, je ne l'ay jamais 
appellée fièvre. En un mot, on peut dire qu'il est guéry et qd'il 
n'y a plus que son bras qui toit encore malade : on parle mesAie 
affirmativement de la guérison de ce bras, et non-seulement 
comme d'une chose certaine, mais comme Tûné cBôsê peu 
.éloignée. J'oubliois que nous avons ensemble des conversations 

.de pinq à $a. heures; que nous lisons des vers latins et fràù- 
fioisj que nous naangeons des prunesj des poires et des pescbés 

- cpiêsj^que X& soupe de ces fruits qu'on )uy apporte (moy dui 
marche et qui n'ay pas le bras cassé) et' que luy. n'en fait qiie sa 
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téé^, eût pdru fwt légère partout aitlears que chez 
Jbtiâ d'Aiig«iines. Mais la muti^ite détestait les bonnets 
de coton, et l'une des conséquences du combat de 
Montançais fut de rendre au béros vaincu l'usage de 
cet ornement nocturne, auquel û s'était cru obligé de 
renoncer à l'époque de son mariage. 

Pendant les quelques mois que se prolongea la con- 
valescence du marquis, la Fronde achevait de mourir 
dian's'le Nord où Paris ouvrait ses portes à la reine et à 
^n fils. En Guienne, les affaires des rebelles allaient 
dô.jnaJ. en pis, depuis le jour où quittant la province, 
:Oonié avait remis son autorité aux mains impuissantes 
'd'uA ffère, qui bientôt devait le trahir et s'accommo- 
_^er avec la cour.' Dans le Périgord, Balthazar, malgré 
son triomphe de.Montançais, avait prudemment renoncé 
à pousser son succès plus av^nt, le petit nombre de 
ses soldats ne lui permettant pas d'envahir l'Ângou- 
mois que défendaient les troupes royales ralliées sous 
Toîïeville, tandis que par sa prudence et son énergie la 
piarquise de Montausier déjouait les tentatives des fac- 
itieta découragés déjà par le retour de la reine à Paris. 
'Ôe dernier événement présageait la rentrée de Hazarin, 
rqyi.dèsle 3 février 1653, i^prenait le pouvoir après 
,4éM]iaii^.d'<^l- ^ cftrdinal paya sa bienvenue en ré- 



<KiUation, et ne prétenil pas pour cela, de renoncer au soupe. » 
pCes détails donnés par un témoin oculaire, sont, comme on 
: voît^ aussi précis que possible J il n'est donc pas vrai que 
K(ôiit?ti6iep Soit çesté peiidarit deux mois élàtie la' vie et Js mort 
el couché sûr lé dos. - ■ ' ^ i ■ 
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tflblisMnt un certain nombre de pensiods et en foisftnt 
lolder aux tvatiers une partie des sommes qui leur 
dlaient dues. Quant à la province, elle fut oubliée, sui- 
vant la coutume, dans la répartition dea largesses , et 
Monlitukier, à qui dès l'abord Mazarla fit parvenir le té- 
moignage de sa satisfaction , dut s'estimer heureui d'ar- 
racher aux mains du fisc une fbjble portion des ar- 
Mragefc auxquels il atoit droit sur des pensions que 
jamais, à vraf dire, il n'avait touchées avec beaucoup 
. de régularité. Fort coulant dans les affiiires d'Argent, 
le marquis prit facilement son parti de ces injustices, 
et continua de servir avec autant de fidélité que s'il eàt 
eu à se louer du gouvernement (1). Plus opiniâtre lors- 
qu'il s'agissait de soutenir les intérêts de sa famille, 
M"* de Monfaufiier résolut d'aller trouver la cardinal» 
aux yeux duquel les absents avaient généralemadt 
l«rt 6t qui faisait peu de cas des demandes Indi- 
rectes (2). 

(1) a C'est uti bon serviteur du roi. fl le fit bien Mt 

en 16B9. Pour peu qu'il e6t voulu donner de sonpcôns an ctit- 
dioal quand M. le priuM ^it an Xaintonge, le oardtnal l'edï tait 
tout ce qu'il eût voulu être ; mais il ne voulut point escroquer 
le b&ton de maréchal de Prauce, aussi ne l'a-t-il pu avoir quand 
il l'a demandé. On disott qu'il avoit dit : n Je ne pense point au 
«brevet; ma femme a de bonnes jambes, elle se tiendra bien 
• debout. B (taltemant.) — Tallemant écrivait avant 1664. 

(3) De cette démarclie de M"* de Montausier il serait injuste 
de conclure qu'elle fût moins désintéressée que son mari } l'a- 
necdote suivante de Tallemant suffirait à prouver le contraire : 

flj'tidé)* dit l'Amitié qui étoitMbtH'<d'AiBuiUonatelte; 
or, quand M" d'Aiguillon eut le d<m des OOdWS» «M hli «a 
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« HazarÏB la reçut avec tous les dehors d'une estime 
ptrtldblière; mais il éviloit autant qu'il pouvoit les 
ooeasions de se trouver seul avec elle. La marquiBe, 
de son odté, ne cherchoit que le moment de lui parler 
BUii témoins, et elle le trouva. E^le se plaignit au mi- 
nistre de l'oubli où il sembloit mettre ua des plus fi- 
délies serviteurs du roy, et lui ajouta avec une noble 
liberté, que M. de Montausier trouvoit le prix de sa 
fidélité dans sa fidélité môme, mais que tout le monde 
n'étant pas de ce caractère, il étoit étonnant qu'un 
ministre dont la politique pasBoit pour être si rafinée, 
4onn&t dans le marquis un exempte qui paroi^soit au- 
toriser la révolte, et pouvoit ébranler ceux qui avoient 
été Mumis jusqu'alors ; que la vertu de M. de Montau- 
- lier ne detoit point empêcher qu'on ne lui rendit jui- 
tiee, et que moins il paroiesoit avide des honneurs 
^'OQ lui refusoit, plus il s'en montroit digne. Le car- 
dinal sentit toute la force de cette remontrance, mais 
elle n'attira de lui que des excuses et des compliments, 
qui étoit tout ce que la marquise en avoit attendu. 
M. de Uontausier apprit ces nouvelles peu agréables 
tans en fitre étonné, et continua aitti sa tranquillité 
ordinaire à remplir son devoir, jusqu'à ce que voyant 



donna pour cinq ou six mille livres de rente; l'autre lie les 
vouloît point prendre, a Je n'ai besoin de rien, disoit-elle ; si 
o j'éloîs en nécessité cela seroit bon. M"' d'Aiguillon répondoit ; 
a — Cen'fïst point un don que je tous fais; c'est simplement 
. « vous faire part d'un^ gratification du roi. > Enfin M"* de Ram- 
.l»ouiilel.£uîJXBid»n«ée..Tt .: . . . _ ,_ _ : 
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le^fêu delà ^errQ.ciTiI& heureuiomeat éteint parllsir'^ 
traité de paix que sigo* M. le princa de C(wty le 30 jjuil-' !> 
let 16SS, il quitta l'Ângouinois où tout ét»U traDquille.-uj 
et vint joindre la oiarquÈe, son épouse, à. Paris (i). ».'t 
Après avoir payé largeineitt sa dette à la EDonarebie •; 
dans la lutte désastreuse que le traité dft Borde&iq: atait ^ i > 
à k tin terniiaée,Monlaufiier, dont les blessures étaient, il 
à peine fermées, ee crut dispensé de prendre, pbrt à la '-^ 
gueire étrangère quiue devait se clore qu'àlapaixide^f-^ 
Pjiéaées. Intime ami'du prince de Condé, c'était aiveo >h 
douleur qu'il s'était v.u forcé d'eatbràsser un parti' op-^iij 
posé- aiv- sien. dans la^campagoe de Guieone, >et main»' ni 
tenant que le héros exilé combattait sous les drapeaux .<l> 
espagnols, il en edt trop ooùté au .marquii d'aroir. h-- 1 
se mesurer a\ee lut dans ces mêmes lieux oui" à ^^ 
cdté$vi^>^'ét^t iUustré, lors de ces premiers combats l'I 
qui eatourè«ent d'un glorïeus prestige les débuts' du- 'V 
règne de Louis XIV e,t de la régence de Mazarin. Ses __ 
affaires domestiques négligées depuis si longtemps, ré- 
clamaient d'ailleurs sa présence , et tout d'abord ,1! 
eut à s'occuper du règlement de la succession de son 
beau-p^re ouverte depuis un an. DèsJa mort 4o^. dv,,.., 
Rambouillet, Chaveroch0,int«idantdelamarquise,aTait .1 
écrit à Angoulême pour connattre les intentions de ' ' 
M. et de M"' de MTontausier, lesquels avalent immédifite- |^ 
mept répondu que leur Qièrepouvait disposer de tout, et u'^^ 
que durant sa vie, ils n'élèveraient aueane prétention 



{lipoUfcm^MSJ».' (■' ■■■■ ■--■ ^- ■' ■-■■■'- '■' ■"'■'■■■! ^^ 
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Euella'ioiin&e 4lii3iian]uU';'eH sdiie-qu'iln^y éut'pMiit 'l 
de-àiicjlès et ^ne les choses restèrent dans le raëmë état'-' 
jusqu'à ^'vrivée' de Mcmiauster à Paris. M*" de Ham- >^ 
bouUlet Toulut alora [M-t^ter de la présence de soil' ' 
gendt^ pour r^lariser sa position, mais toat' ce 
qufolle put arracher au désintéressement de ses ën*^ '^ 
faiMs , iùt qu'ils vivrîùent en fiombiun avec elle dam " 
soiE'hôtei ide la rue Saint-Thomas du Louvre: Cette* ■■ 
splendW© demewe avait été bien négligée pendant les' ri 
dernières années de la vie de M. de Rambouillet. Ëny ^ 
entrant, Jujie ipourvut à tout, lui rendit son ancientle '■ 
magBÔfioence (i), et dans ce palais transformé, on vit ; 
de iiouvieaâ ï^iluer tes personnes de distinction tjm ! 
Yo^gB de la Fronde avait momentanément dispersées. '' 
Tdujourfi assidu chez le calviniste Gonrart, qu'il eût ' 
bieaiivbulu convectir; grand ami. de Chapelain, dont la • 
Pu<tf//« était alors dans toute sa vogue (â), MontaUffler :' 



(%) a Depuis la caort de M. de Rambouillet, M*"* de Montau- . 
sier a fait de l'appartement de M. son père un appartement 
magnifique et commode tout ensemble. Quand il fut achevé, elle 
vouhAle dédiei", et poHf «Ha, elle y donna à souper à M"' sa 
mère. ËU&y bh aoeiiode^Rftmbouillet et li"' de Saint-Ëlienne, qui 
étoit.^lof;^ ici religieuse, la servirent i.t^le, «aos que pas un 
homme, pas même M. de Montausier, eût le cr^it d'y. entrer. 
M"*'de Rambouillet fit aussi quelque chose à son appartement, 
qui A^stpjls moins b4aU ni moins bien pratiqué...» (Tallemant.) 

(S^.ftAGâidu ^usainâdiahez^M'i'dêBcudâ'y, [Ghspdoin} né- 
glige tous ceux qui ne cabotent point ou qu'il ne craint pas. 
M"* d e Ramb o u il let a e J» v wt g a^ fr-fieavart^-Beft- p l ug qu e— 
H. Conrart, si M. de Montausier n'est pas à Paris. Ils rendent 
ce pauvre marquis tout Pamasiien; en récoftiptBte/ UC* dt- ' 



Dgilir^hyGOOglC 



IH UONTACSIER ET SON TEUPS. ( Ui| 

Atait iogénienx à découTtir et à soulager la misère ie^ 
gens de lettres , et ce fut à sa requête que le poétft 
Gombaud obtint une ordonnance de 400 écus, dont il 
fut payé, plu» heureux en^cela que beaucoup de ses 
confrères qui touchaient avec difficulté les quartiers d^ 
leurs pensions. Si Hontausier eût été libre, l'hôte de 
Rambouillet fût devenu l'hôpital de la littérature après 
en avoir été le sanctuaire ; mais tous les protégés du 
marquis n'avaient pas la patience de TAéaag6{l)i &\ 
l'impertineDce de M"* de tlambouillet était la terreur 
des faméliques écrivains qu'on voyait vainement aspi^ 
rer à la place que Voiture avait laissée libre à la tablfi 



Rambouillet ne tes aime guère, et M™ sa mère les prenâ bien 
pour ce ({u'ils sont. » (Talleniant.) — ^ Monlausier poussut a»loifl 
le fanatisme en faveur delà PwxUe, qu'il dit à la Hesnardière, 
auteur d'une critique assez mordante de ce poëme : atfvfil mé- 
Q ritoit la bastonnade. » Ces menaces adressées à son confrère 
en satire, ne furent pas pour Linière un épouvantsU luffisant, 
et l'on a retenu de lui celle jolie ép^ramme : 

La Rfone» tittend d«Ch »p e irin . 

Ce me st> fsmenx éorivun , 

Une morveilUusa Piicttli^ 

La cabale en dit force bien: 

Depuis vingt ans on parle d'elle, 

tlaDl ilx mois on n'en diitt tien. "^ 

(1) « . .. Kr<* de RemboillDet lai fit on étrange complimeiit p 
■ Monsieur, lui dit-elle, j'aionï dire que vous me môliw dans toe 
s contes; je ne le trouve nullement bon, et voua prie de ne paM 
« 1er de moi ni en Wén ni en mal. d Pour moi, si die m'en svoii 
dit autant, je n'auMis pSS mis le pied à Th^tet dn HambouilM 

qu'elle n'eût été mariée Il ne laissa pas d'y aller et de man- 

ger ffî tos aved elle k la table de M. de Moat^ti^v*^LTâyej!(|»at. > 
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d'Aithétitee. Aussi Montausier aTEdt-tl fini par leur 
donner des siibventionfi secrètes, qui leur étaient beau- 
coup plils profitables que l'aumône déguisée et tatit 
soit peu dégradante qu'ils recevaient à l'hôtel de Ram- 
bouillet. Non content d'assister les poëtes, il travaillait 
lui-même h différents ouvrages, qui ne virent heureu- 
sement paslejoup, et dont il est assez fféqnemment ques- 
tion dans la Correspondance de Balzac (1). Montausiet- 
tnettàit tant de zèle à polir ses écrits et à revoir ceux 
des autres , que la nuit s'écoulait parfois tout entière 
dabs cette occupation, et cet excès des plus nuisibles 
fi une santé déjà affaiblie, lui attirait de bienveillants 
reproches de la part de sa femme et de sa belle-mère, 
reproches qu'il n'acceptait qu'en grondant, car il avait 
lui-même ses petits griefs qu'il Opposait avec plus d'ai- 
greur que de justice aux deux charmantes personnes 
avec lesquelles ill lui était donné de vivre. C'est ainsi 
que le jeu, si à la mode à cette époque, lui était anti- 
pathique au dernier point, et il le voyait non sans co- 



(1) « ... Il fait trop le métier de bel-«sprit pour un homme de 
qualité, ou du moins, il le fait trop Bérieuaement. Il va au sa- 
medi * fort souvent. Il g fait des traductions; regardez le bel 
auteur qu'il a choisi : il a mis Perse en vers françois. Il ne parle 

qUasl que de livres Il s'entête et d'assez méchant goût; il 

lûma mletix Claudian que Virgile. Il lui faut du poivre et de l'é- 
pice. Cependant..! il goûte un poëttte qui n'a ni tel ni sauge : 
c'est la PuctUe, par ct^la seul qu'elle est de Chapelaia II a une 
bdJe bibliothèque à Ângouléme. n (Tallemant.) 

' ArtlC»'deSMdéfr. 
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l^e preniire pied à l'hôtel de Ramboufllèt ou les deui 
toarquises l'acciieillaient qfuoiqu'â re^el, sentant ië 
besoin de faire des concessions pour ne pas r éd u i r e 
leurs habitués à chercher ailleurs des plaisirs défendus. 
Mais Montausier, peu accessible à ce genre de considé- 
cations, était pKOiapt comme toujours à blâmer danu 
autrui des défefute qui souvent étaient moins condan>^ 
nables et surtout moins invétérés que les siens; car ni 
l'âge, fii ]es suites de ses blessures, n'avaient. pu le 
|;uérir d« ma penchant pour les femmes, et c'est à 
cette époque de sa vie que se rapportent ses amours 
avec Pelloquin , jeune et jolie camériste de la mar- 
quise, qui, tout en la surveillant de près, n'osait,. pu* 
égard pour son mari , la chasser de chez efle.' Lorsque 
Mftntausier fut las de ses relations avec cette fille, il lûS 
fit épouser un lieutenant du roi de la ville de Sàlntey 
elle restait toujours aiosi à sa disposition. Par une 
contradiction singulière , et dont il y a de nombreux 
exemples au xvU* siècle, le marquis conservât au 
miliep de ses écarts un grand fonds de religion, ,et |(l 
ttbs^vait scrapuleusement les moindres' pnescripttttts 
^u dogme catholique; Sèn zèle Sur cet article était 
tel, que trouvant lé salut de sa fille compromis enire 
Jies mains de, M"" de ^J^ontaueier la pière et .de MT'tM 
Aaiûboaillet , il -voulut se charger '^elu^ivei&esitidu 
soin dé lui donner une éducation moins ihohdainiel 'et 
, rigoureusement orthodoxe ; ce à quoi il élaît plus 
-ireopce que^geraow^e, n l'oU' Uii abstraclioR ,4e,.6QP 
extrême vivacité de caractère. Mais sa fille joignait 
au naturel le plus aimable, l'intell^ence ta plus 
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g£^pt^(f,!, ai^si-^seplia-trelle s»Bs effpçt à toutes, le^ 
ççig^D^s de son père , qui ne tarda, pas à ^oir gçs effort^ 



(1) «Cette enfant... a dit de jolies choses dès qu'elle a ét^ 
sevrée. On amena un renard chez son papa; ce renard étoit & 
Bf. de 'Gi'âss©^*.' Dès qu'elle l'aperçut, éïis mit les mains (t soii 
collier } on lui d^jnwd» pourquoi t a C'est àé peur, dit-elle<, 
«que le regard ne me le vole : ils sont si fins dans les fables 



~' «'Quelque teÀips après, on loi disoit : a Tenez, voilà le moRrè 
wdu renàfd;'que tous en semble? -<■ Il me semble, dit-die, 
^fpc(^ plus iin que son renard. » Elle pouvoit . avoir six tea^ 
quand M- de Grasse lut demanda combien il y avoit que ss 
grande poupée avoii été sevrée : « Et vous , combien y a-t-ln 
M Ihi dit-elle, eat TtiuS «'êtes guère plus grand.'t^ ' I ' 

Oi:pA<Qdus« de^ipctito vérole Qe sA tante da Rambouillet» eii 
^jPrit daap vine,niai^n.làauptè?. Une dame l'y fut voir ^,ii^ 
« vos poupes, mademoiselle, lui dit-elle,, les avez-vous laissée^ 
Vdâtis'le mauvais air? — Pour les' grandes, 'répondit-ellei 'nia- 
■«dAnte^ je nele^ai pis^tées,mai8^pour les pEvMes, je les ai ame^ 
j^p^jAvei; moi. » £t'à propos de poupées, elle avoit peutrAtrp 
sept.ans quan<^ la petite des Réaux fut la voir. Cette autre est 

«lus jeune de deux ans. M"* de Montausier la vouloit traiter 
'éiifaiil,'èt lui dlsoîl^'eii lui tnontraDt ses poupées : «Mettoife 
^iâofi|iir«etiE)'là.~J^tcud£'bIeii,>d)3oibrBi|ilre, ce qoe volas 
jf,Kqulçp.%e. --.Hoi), loutidç bpn» ^eI^el)0^^ell|e, elle^ dprmfl^ 
a çQectivement. — Voi^ç! je sais bien quflles poupées ne dor- 
o'menl. point, rë'piiquoil l'autre. — Je vous assure que si qu'elles 
iiÏMorÂeiil', fcfoyér-niol J il S'y â tien de ^us Vrai.' — meé dOïL 
ufantnt'dDQQ -ftdieiige .«^% jê' vwilez j n dft U peMt^ des iHéafik 
j5v(ïif,çfl,^r()^p.itf^;et., ep,,si0rtaj«, çl^dit ; fie p'j vt»ix,j.J^ 
a retourner, .eUe me prend pour un enfant, s 
^^'ifOtiiui àfemaiiàoiMatïàetleétoit là plus 'belle, de M*»-(ïfl 
qUmgilèviBe < bU dé' <M-<>^ U QiMWâa , qA'eKe' «j^peltlit saibelle 
Jir.rrun.j :)[|it çr^ ^-.A(. ,o-f ^1 M.^-'i il' .ii-r-;/ .r, ■ M/a 
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cpuroimée des plu^ heur«u¥ succès : « A l'&ge da dix 
^ns, dit ]q p. Petit, «lie avait lu l'Ancien et 1« NouTâW 



m^e. o Pour U vraie t)Ç4Uté, dit-elle, ipa belle mère @ft )a plus 

• belle.» 

«Elle djsoit à un gentilhomme de son pqpa : «Je pe veu| 

• pas seulement que voue me baisiei en im»gJRHtion- « 

a Elle faisoit sqpveitt nv mâme conte. M"" de HonUtfsier dik i 
(tFî! fi! où avez-vous appris cela? De qui le lienl-ell^î-" A-tt 
v tendei] 4it cet enfant, ne geroit-ce point de nu grand'infUi}aii 
a de lytontausierî n Cela se trouva vrai, 

«Elle 4i^it qu'elle vûuloit faire une comédie : «Mais, ma 
f grgnd'maipari, 8J0Htpit,e|le, il faiitir» que CorpeiUt J jette UO 
f peu les yeux avant que qous la jouions, " 

a Un page de £on père, qui éloit fort sujet à boire, s'ét^t 
enivré, le lenjj^main elle lui voulut faire des réprimandes : 
«Voyez-vous, lui disoit-elle, pour ces choses-là, je suisconiniQ 
« mon papa, vous n'y trauvereï pas de différence, a 

a Ce Mégabase [c'est M- de MQntaiaier dans Cjfrtu), qna) 
a homme est-ce à votre avis ? lui demanda U°" de Aambouillfit, 
B -^ C'est un homme prompt, répondit-elle, rqais il n'est riw 
«meilleur au fond; il est comme cglti pouE ftûro que les geoa 
a soient comme il faut- » 

« On lui dit ; « Prenez ce bouillon pour l'amour de .moi. •— 
< Je le prendrai, 4it-elle, pour l'amour de moi, fit nop pour l'a- 
amour de vous, d 

a Un jour, elle prit un petit siège et se mit auprès du lit dQ 
M"' de Rambouillet, aOr çh, ma grBqd'uianiKa, iiù dit-elle, 
a parlons d'affaires d'Etat à cette heure que j'ai cinq ans. a 11 ^ 
vrai qu'en ce temps-là on ne parlgit que de froaderie. 

uM. de ^Ëinours, alors archevêque de Reims, lui dispit qo'it 
la voiiloit épouser, o Monsieur, lut dit-c|le, gardes votf e ftrfitl& 
a vêché : il vaut mieux que pioi- P 

. a Elle n'avoit pas cinq ans quand on lui voulut faire tenir u> 
enfant. Le curé de Saint-Germain la refusa , disant : a Elle n'a 
«pas sept an^. — Interrogez-la, » lui dit-on. U l'IntenogM d«> 
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Tefitameat, at r^ndoit à tout te qu'on pouvoit lui 
proposer de plus difficile sur cette matière. « C'étaient 
là des études bien délicates, et ce choix de lectura 
semble déceler dans te précepteur un vieux reste de le- 
vain calviniste. 

Montausier, qui par la Force des choses était devenu 
le chef de la maison de Rambouillet, put «e eonvainen 
en diverses eiroonstances que la mission qu'il tenait de 
la Providence, n'était rien moins qu'une .sinécure. 
i[!onime on l'a tu plus haut, deux de ses belles-Bfflun, 
M"" de 8aint--Étienne et M"*' de Pisani , étaient reli- 
gieines, et déjà, pendant les derniers troubles, elles 
avaient dû à plusieurs reprises quitter leur CQuvent 
défères pour se réfugier à l'hôtal de Raafbouillet. Le 



vaittcent personnasj elle répondit purement, il la reçut et 
lai donna bien des louanges. 

oUn jonr qu'elle éloit touchée avec M"* de Rambouillet, 
IL de Uontaufiier la voulut titer: a Arrètez-voue.mon papa, 
«les honiineB ne mettent point la miiin dans le lit de grand'- 
«inaman. » 
1 4 C'est la consolation de cette grand'mani&n quand elle de- 
meure toute seule à Paris. A la mort de M. de Rambouillet, 
eBe était fort toucbde de la voir triste : « Conioleï-vous , l^i dît- 
l(4l)e, ma graiid'msnian. Dieu le veut; ne voulez-vous pas ce 
k-que Dieu veut.» D'elle^néme,elle s'avisa de faire dire des 
messes pour lui. « Ah ! dit sa gouvernante, si votre grand-papa 
k qui vous aimoit tant , eavoit cela ! — Eh I ne le sait-il pas , dit- 
«dle» lui qui est devant DjeuT» 

a C'est dommage qu'elle ait les yeux de travers, car elle 

•:1a raiâoD bieD droite ; pour le reste, elle est grande et bien 
faite. Elle s'est gfttée depbis, ti pour l'esprit et pour le corps, a 
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retour de la paix publique ne lit point sentir son in- 
' fluence dans l'hUmble monastère, et cette année 
même, il se vit agité de nouvelles tempêtes. Fatiguée 
des désordres qui depuis longtemps régnaient dans la 
maison , l'abbesse avait obtenu, par l'intermédiaire de 
la princesse palatine, Anne de Gonzague, qu'il lui fût 
donné une coadjutrice, et le choix de la reine était 
"tombé sur M"' de Saint-Étienne. Cette nomination fut 
le signal d'une nouvelle révolte : les religieuses enfer- 
mèrent leur abbesse, lui envoyèrent des, poupées 
"comme si elle fût tombée en enfance, et se pourvurent 
contre la nomination du roi. L'affaire fut solennelle- 
"ment jugée au grand conseil et le débat s' étant terminé 
au gré de la coadjutrice, la reine mère vint l'installer 
'" élle-môme le 7 juin, le lendemain du sacre deLouisXlV. 
' M" de Saint-Étienne se trouva dès l'abord en présence 
de diflficuHés nombreuses : beaucoup de ses subordon- 
nées se retirèrent chez leurs parents et la plupart des 
' autres lui tirent une sourde opposition. Il appartenait 
' au marquis et à la marquise de Montausier de termi- 
ner cette désagréable affaire, et dans une visite qu'ils 
" firent à Yères l'année suivante , ils réussirent au delà 
' de toute espérance dans leur conciliante tentative. 
Montausier était dans un de ses jours de bonne hu- 
meur, et les habitantes du couvent, charmées de laroo- 
"' deur et de la franchise de ses manières , consentirent 
pour l'amour de lui à obéir à sa belle-sœur. Il eut, du 
\reste, à déplorer plus tard ce petit succès d'amour- 
^■propre, car les rebelles de la veille le considérant dés- 
^ orûlàis comme l'arbitre obligé de toutes leurs que- 
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, relies, lui e^Eposaieot leurs plus petits griefs ctaus le 
^ plus grand détail,, et l'eussent certainement réduit au 

désespoir, s'il n'eût pris le parti héroïque de couper 
.court à cette correspondance monacalet ,, ■ 

Quoiq^ue toujours en froid avec le cardinal qui , di- 
sait-il, ne voulait pas des amis, mais des esclaves, Hoa- 
, tausier n'en était pas moins assidu au Louvre, où il 
_ était bien fu de la reine mère et oîi l'appelaient d'ail- 
. leurs fréquemment les affaires de l'État, les ministres 

faisant grand cas de son expérience et réclamant vo- 

lontiere seç conseils dans les circonstances difficiles. 
,_ Respecté de tous, il imposait à ses ennemis mêmes, et 
.^ ce fut î^Qrs que le jeune roi conçut pour lui ces senti- 

/nents dç sympathie et d'estime dont il ne lui donna 
^ toutefqis des preuves qu'après la mort de Mazar^i, 

,,q^^ seul disposait encore des faveurs et des em- 
, plois. 
. ^ Les trois années qui suivirent s'écoulèrent dans un 

^tf^quille bofiheur, et ne furent signalées par aucun 
^,autre événement que le mariage de M"* de Hambouil- 
,'||[ft, quil$ 27 avriM658, épousait le comte de Grignau- 

.,Çett|Ç,$lliapce était convenable sous tous les rapports, 
.,pt ^(tce,pu caractère facile de son mari, Claire d'M- 
., pennes put se livrer sans contrainte à ses excentriques 
j,,aJlures, ci se faire déclarer présidente en titre, de cette 
,,lÇoteriejde précieuses que Molière allait bientôt couvrir 

,f^'i|ii ridjcule immortel. Ce n'était plus le temps de 
_,y(ji^jrç,jfly,|1^^0ci^^té ^ep, g^an^ parjtifl fémiqiije de 
.,,|'^ôl^i,(|e^|tfjfi^bouiU,et;,poIis^if. une,, ,l^^e encore 

glissière , et faisait accepter ses arrêts par les esprits 
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les plifs distingués du ](vu* siècle {1>. La seconde gé- 
nération élait complètement dégénérée et ses écî^rts 
firent malheureusement retomber un peu du discrédit 
que méritaient à juste titrq les fausses précieuses, sur 
lç^ précieuses illustres que Malherbe et Corneille écou- 
taient »vec respect et çpnsnlt^i^nt avep fruit. 

Quoi qu'il en soit , ce n^ariage était un événement 
heureux pQVir Montausier, qui se voyait délivré de§ in- 
cartades de sa belle-sœur et déchargé de l'administn^- 
tion de biens considérables dqnt il eut hâte de rendrp 
compte à M, de Qrignan, 

Quelques mois pins la^d eurent lieu le» premier? 
ppnrparlers de la paix avec l'Espagne, qui accublée de 
revers songeait ^ terniiner un^ lutte ioégaje, Les bnii^ 
4'3ccon4mQdement prirent plus de consistance au prin- 
temps de 1659, et bientôt les deux puissance» fi:tèr^t 
l'époque des négociations qui devaient aboutir au tf^if^ 
dç 1^ Cid^SQa. Informé dçs. projets de la cQur^ lAtm- 
tansier partit pour Angoutême où II comptait r^cçygir 
4 leur passage Ig pardinal, le roi et la reine : ces ^^^f. 
dernier^ dev^t séjourner dans le Midi pendant tofjte 
h durée des conférences qiii allaient commencer sur 
la frontière espagnole. 



(!) Mentituiep était «Ion fort anida à cm séanees où il Bgu- 
nit aous le pQin de MeiUflidgs. Voici le portrait (jug S»mMise 
fait de lui dqns son {actionnaire des précieuset : aMeDalidus 
joint les choses qui semblent les plus éloignées, car il est vail- 
lant et doote, galaot et brave, Rer et civil; ea un mot, c'ut un 
bomme acoompU. » (Grand dteti^n. Aûlort^iw 4e» firéeinttl*t 

deuxième pai^, p. 131.) 
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Le retour du marquis et de la marquise (1) fut une 
fête pour la noblesse de l'Angoumois, province reculée 
où leur présence apportait comme un reflet de la 
cour, et tous les membres de l'aristocratie s'empres- 
sèrent à l'envi aux réceptions de leur gouverneur. Les 
grands seigoeura que n'avait point encore aplatis le 
brillant despotisme de Louis XIV, comprenaient lar- 
gement leurs obligations envers te pays, et les emplois 
qu'on leur voyait briguer étaient souvent pour eux une 
cause d'appauvrissement et de ruine. Aussi dans cette 
circonstance exceptionnelle du mariage de son souvô- . 
raîn, Montausîer voulut- il se surpasser. 

Après avoir rompq sans pitié les tendres liens qui 
unissaient Marie Mancipj au jeune roi et relégué sa 
nièce à la Bochelle, Mazarin partit le premier vers la 
fin de juin. Lorsqu'il fyl arrivé à cinq lieues d'Angou- 
4ême , il trouva le gouverneur qui l'attendait à la tête 
de deux mille gentilshommes et qui le traita magnifi- 
quement, lui et les gens de l'ambassade, dans un site 
rustique, le cardinal s'étant refusé à yisitsr la capitale 
de l'Angoumois, pressé qu'il était d'arriver à sa desti- 
nation (2). Cette réception préliminaire une fois ter^ 



(1) Mai 1659. 

Ci] Dans une lettre de H"* de Montau^er, tirée des manuscrits 
de Conrart et publiée récemment, oo trouve quelques détails sur 
te passage de Mazarin dans l'Angoumois : a ... Six jours après 
estre arrivée icy, où nous avons eu toute la province à recevoir, 
nous sommes retournez voir M. le cardinal, qui a passé À cinq 
lieuâs d'îcy, il a fallu assembler toute la noblesse pour sa récep- 
tion, et ae tourmenter furieusement par le plus grand chaud du 
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niiil^,-.-,l«r; qiargui^.Qt ita,roarii,ui§e paçtiréot jjojir 
SiaUfteç^loù le roi et Ea,,^èce devaient pas^r bieptôt 
H&^iat4vèrepit en .effet vers le milieu du mois d'août, et 
« y-arrêtfèrent trois jours. Houtauûer u'oubUa rien de 
^iQu^^pouT^t.pa^faribxier au bien-ê^e de tels hôtes, 
et le goût que la nj^uise sût mêler. ^ cet '^dessif 
4^^(Heq)«)t d!^ Inzâ, 4ut plaire au jeiiQe Louis XIv, 
ItHft préoceppé ^'ilétait.ence moment de ses amours 
[aTst^M^ie^M^i^ilii,. avec laquelle il yenait- d!a\oir à 
.i3aJilt-Jqafl-d'Apg?lj une courte et; flernièrç^çntrevne. 
■l4.rËÀ>Q)té]9i()igpa9p gpuvefpeui- ^salisjtactlon qu'elle 
^((W»i^i«^ ^^ c^tte fariUaflte r^ej^tijin que. la; ^ pauvre^ 
. (Ifl Ja-SaintçBOgp.^^wit ijçssortir paç ,cq»trastej et Iç^ roi 
.Kttil8.l4w,8ra§d jn^r^tau^^it du,si^g|ede Saint^, 
.)^'il:^fjl)itfeçpeiMir4eJ4,t»]iji(^e(lpyaingMeu^ 
7Si^p^iri-à lui f^stdt yisitçf les.forti&atitHijs^iOÙ les 
eruiw«;;tpW9içelées par ]à deraiferp .guerre n'aient 
(îpas-wïoveôtéi Eéparéçs. LaTeiç^, ?v^t,depoursuiiffe 
sB* iW^te . . qpiRy ^ jCi:|^[og,eïB, ^l^^ .^pin^rpifJi^e^^^, le inar- 
a^ïettJa.MtucflWS^. il?iw%H*.<^. ;ff3Pe^es f jtsur %, 
)(.,:: .0.; .3 ■-^.-. :■,.-,:; .^,.,.. ■.,,.,,„,.:, :.;,„;t 

.jifl|9^^,4^«i|^|(|i» je crpT, çussi biçn ({u^ M''' fie Vapdy^ que 
.je suis biep plus forte que jê'De pense; çàrjë niâ'porte^ort 
'■^Bieii (Jé'toiit cè'£ilacas. 'Je'mé'Von^ poiirray-^ÏBfcadWéppwtti^- 
^■'Ha^t qitè '\ëé' i)oti«àI|^ que .'Tpui ukat «lép^^quiB dotd h^^is 

f,,c<^i|wtjie, minimes., ,qiji est entre ce lîeu-là ,et ^int-Jeàn-de- 
""Lus, mais pqurtahi siirles terres âé'Pfànce; ' i^ug Ses' nièces' ae- 
meureront%'lËJ^<U^[%|i«tblU«'MU'MM«iim'St]SB^tetatKp!aur 

d'Avaux, p. 78.) 
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et les engagea tous à suivre la cour pour assister au 

Mmraent'VL'Ôdi^ jb^tiii' sëfe"Jà^aa«oiW «1 dëllefl^âè'îà 

licûïtés qii^l avait ■(^àbbH'aliégfué6s■a^^c*refipeC!14iaSl 
Ises préparatifs' 'dé 'iroîa^ et ^'tàK'bffi&tÔt^ii<^ifbi^ 
pourW(léaiii'rèuividè"sàïàïtilîe'; ^-^ :'i'i> iûrg i,[ I9 
' jÙôrs ^e'tk su^'érbè tâpife^ ile'î^ etiyfehffé i^WaSi^ 
*^ï soiis Ta tp^nîe sànglâMè'' aW ^1prti(^yiè :g^ 
'inen^'d^ BÏonlauMeï' ai^t été Comme tiù' asfleiiatfrrél 
ouTeri'âiix'prbscrit^'de là èaaéé i»7arie';'fih-el>ri]^t 
^|kn^( ëux^lignind nombre' de KtrdèlHlSiï^^^ 
^®on',' qiiiVhéWetix'def i*hdw àli'ffiàrqiHs VJ^^ 
'pnireusèqults âTaiéntï^ÇBedansla ifflé a^^ 
'Uiae, lui ètént'i son ehtrée titiie férîlaMe.oVatièi. 
Fenaant les premiers jôu'rs'iiftfi 'étJivitèirt'soii dniv®, 
^ta sple&Aî^é habitation tjù'ôii l'aTait fordê'd'kcl:â]^r 
□e 'dé'sëmplissaît pas plus que ^'if eût etél^k>bitïê'té¥le 
^dispensateur de toutes lës'grîcëSr aulléti d'^tt-é^tln 
s^mpfe ïieii tenant génénd •ptyè Jiis^e^K d'in^fti^de 
''par éHni pour lesquels il s'ét&â dèvoiië-. ^'laitii^âite 
ffiriynp rnTn meincaU-PQuitegliL se lasser, et & déf aut 
de d.ém9nstratioDs plus positives, ij devait au moins 
j^^CTiéinir dans ce voyage quelques indices d'iipé faveur 
-^^»Ei^8ilW-^B,.M e^^ti^oieçiçnt-fêté.f^ le jipï^' cpii 
ïBëéiblait avsi piiendre le plus^vif plaisir »u?[«lftQ^^s 
lè'lajil'arquisede Montausier, etJiilie/totijoiâ«^èpiPKe 
içyl'jliéaî >,,iut. elle-même séduite p^^ les nbbles -et 
ii^qagieiisiaftjBiisi^sr dei^c^^çjii^i mm^t^^iu-^-mL-a 
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longé indéfiniment, s'ils eussent voulu y attendre la 
signature du contrat de mariage, qui n'eut iiou que 
le 7 novembre , en même temps que eelie du traité àek 
Pyrénées; mais la reine voyant que les négociations 
traînaient eu longueur, résolut de quitter cette ville 
pour aller passer l'hiver dans le Languedoc, où l'on 
espérait, la présence du roi aidant, obtenir des états de 
la province UQ don gratuit plus fort que d'habitude {!). 
M. et M»" de Moniausier ne pouvant songer à ac- 
compagner Leurs Majestés dans cette longue ex~ 
«urslon, revinrent à Angouléme, où ils retrouvèrent 
avec bonheur un peu de calme après tant d'agita- 
tions. 

Alléchée par les premiers succès qu'elle avait obtenus 
en Languedoc , la cour visita successivement toutes les 
provinces méridionales de la France , la Provence en 
particulier, où l'autorité royale n'était reconnue qu'à 
demi. L'hiver et le printemps s'écoulèrent ainsi , et ce 
ne fut qu'au mois de juin 1660, que le mariage espa- 
gnol fut célébré et consommé à Saint-ïean-de-Luz. Le 
marquis et la marquise ne purent assister à cette Inté- 
ressante cérémonie, M"* de Hontausier, leur fille, ayant 
été atteinte de la petite vérole , cette cruelle maladie 
qui fit tant de ravages au xvn* siècle, et quoiqu'elle 
commençât déjà à se rétablir, ses parents ne purent se 
résoudre à la faire paraître encore souff'rante et défi- 
gurée au sein de cette cour brillante dont plus tard 



(1) Ds accordèrent, en effet, trcHsinillicHis et demi. 



D,g,l,..cbyGOOglC 



1«M] LIVRE III. 119 

elle devint rornement. Ils prolongèrent en consé- 
quence leur séjour à Angoulême , et ne partirent pour 
Paris qu'à la fm du mois d'août, pour assister à rentrée 
triomphale de la nouvelle reine dans sa splendide 

capitale Cl)- 

H) Le S6 août. 
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LIVRE IV. 



«••• — !••■■ 



M" de Hontausier est nommée gonvemant» des eirfbntB de France. 
— . Mort de la comtesse de Maure. — MontausLer obtient le gou- . 
vernement de Normandie. — M"" de Montauaier épouse le copite . 
de CruBBOl. — Louis XIV accorde à Montausîer des (eltres de 
duc et pair. — La ducbCBBe de Altmtaiisier sucoède à W" ds ; 
Navailles comme dame d'honneur. — Mort de M" de Bambofiillet.. ^ 
— Campagne de Franche-Comté. — La peste à Rouen. 



Avec le mariage de Louis XIV s'ouvre uoe ère dou- 
velle dans l'histoire de France, et une phase intérêt- ' 
santé , mus difficile à étudier, dans la vie du marquis ' 
et de la marquise de Montausier. La France, victcH-ieuse 
au d^ors, tranquille à l'intérieur, se sentait renaître ' 
d^nfl son jeune souverain , et les partis raiticus contem- ' 
plaient, dans le saisissement, les premiers rayons de cet ' 
astre radieuK qui, pendant quarante ans, devait éUouir 
l'Europe de son incomparable éclat. L'aristocratie, si ' 
rwnuante encore la veille, semMait vouloir faire ov<^ \ 
blier par l'étendue de son abaissement le scandale de -^ 
sa; dernière levée de boucUer8> et les regarda morirantsH> 
de }lawlAP'pp^<:ev4W0t.plusqueâes'fKi[ftB humilié* I 
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et des courtisans obséquieux. Les caractères les plus 
superbes durent alors fléchir, et ceux qui ne purent se 
pHer assez ^te aux" habitudes du nouveau régime : lês^ 
la Rochefoucauld , les Bussy , les Salnt-Ëvremont 
durent chercher dans la retraite, ou même demander 
à l'exil, un asile oii pussent se manifester à Taise des 
aspirations qu'à tout prix il fallait refouler; La faveur 
du prince, surtout aux débuts de son règne, n'était 
pas incompatible sans doute avec le principe d'honneur 
qu'on ne doit jamais abdiquer; mais tout, jusqu'aux 
élans de la conscience, dut subir dans l'apparaice -' 
une transfQrmation radicale, et c'est un fait dont 
les historiens du xvn° siècle n'ont pas, pour ïa plu- 
part, tenu un compte suffisant. Je crois quant à moi 
avoir fait une part assez équitable au blâme comme 
à la louange dans mes appréciations sur la conduite 
et le caractère du marquis et de la marquise de 
Mautausi^; après comme avant 1660, j'aurai à men- 
tionner il «st vrai des faiblesses et des imperfec* 
tiens morales, mais rien pourtant qui ressemble à 
c^te surprenante et tardive apostasie dont, au dire ^ 
de- l'indulgent biographe des belles pécheresses de la 
Fronde , l'Ulustre Julie d'Àngennes se serait rendue ' 
coupable. 

Ainsi qu'on l'a vu dans le dernier livre, le voyi^ede' 
la.cour à Bordeaux avait été l'occasion de relations des 
plus sympathiques entre le roi et te gouverneur de ' 
Saintonge . De retour à Paris, le marquis et la marquise -'' 
ne voulurent pas laÎKer à ces Êivorables dispositions du' ' 
jeojae moôacqufl Je teai|B de se refroidir, etHssemoii'^' • 
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trèrent fort assidus aux brillantes fêtes qui eurent lieu 
à la cour pendant tout l'hiver, et où pour ta première ■ 
fois ils produisirent leur gracieuse héritière. Triom- 
phant de vieilles antipathies , ils ne manquaient pas 
non plus de visiter le cardinal, et allaient plus fré- 
quemment encore chez sa charmante nièce à' l'hôtel de 
SoisSons. « Au printemps la cour alla à Fontainebleau, 
et M. de Montausier J'y suivit avec la marquise , son 
épouse, et mademoiselle sa fille, qiii n'en était pas un 
des moindres ornements ; mais au bout de quelque 
temps les plaisirs qu'ils y goûtoient furent troublez par 
la maladie dont la marquise fut attaquée alors , et qui 
la mit dans une extrême danger. On ne sçauroit' 
exprimer la douleur que cet accident causa au mar-, 
quis, dont la tendresse fut mise à la plus cruelle 
épreuve. On commençoit à employer l'émétique; mais 
suivant le sort ordinaire des nouveaux remèdes, celui- 
ci avoit plus' d'ennemis que de partisans; bien des gens 
le redoutoient comme un poison, et M"* de Montausier, 
qui étoit dans cette opinion , avoit conjuré son maii, 
dès qu'elle tomba malade , de ne pas permettre que les 
médecins en fissent usage pour elle. Le marquis, sans 
prévoir les conséquences, le lui promit, d'autant pIuE 
qu'il regardoit cette répugnance comme un iûstlqct 
de la nature , qui se déclaroit contre une chose qui lui 
pourroit être nuisible. Cependant les médecins ayant 
épuisé tous les secrets de leur art, ne.trouvèrent plus 
de ressource pour tirer la malade du péril où elle étoit, 
que dans le remède fatal dont l'usage leur étoit inter- ' 
dit; ils s'en expliquèrent avec H. de Mont&uëier, quiy^ 
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ne pouvant se résoudre ni à manquer de parole à la 
marquise ni à la priver du secours dont elle avoit 
besoin, prit enfin le parti de leur dire qu'ils n'avoient 
qu'à faire ce qu'il convenoit sans lui en parler. Du 
reste, comptant plus sur l'assistance du ciel que sur la 
force des remèdes, il se mit en prières et demeura près 
de vingt-quatre heures dans un état capable de toucher 
les plus insensibles. 

« Ses vœux furent exaucez, la malade prit de l'émé* 
tique, et il fit si bien qu'on commença à espérer une 
prompte guérison. Elle se rétablit en effet peu à peu; 
mais le chagrin et les fatigues que sa maladie avoit 
causées au marquis le tirent tomber malade à son tour, 
quoique moins dangereusement; le roy, qui ne les per- ' 
doit pas de vue, s'informa souvent de leur santé, et 
paroissoit affligé lorsqu'il en apprenoit de mauvaises 
nouvelleB. Une faveur signalée qu'il leur accorda en 
ce temps-là même, ne contribua pas peu à les consoler 
de& afflictions que Dieu leur envoyoit. Toute la cour 
étott en mouvement sur le choix qui se devoit faire 
bientôt d'une gouvernante des enfants de France. La 
mort du cardinal Mazarin avoit fait changer la face des 
aflaires ; mais quoique le roy montrât déjà cette supé- 
riorité de lumières qui l'a rendu depuis l'admiration de 
l'Europe, on ne pouvoit croire que dans ces premiers 
commencements les cbai^^es se pussent obtenir sans 
intrigues, et fussent données au seul mérite. Cepen- 
dant M"* de Montausier, presque mourante encore et 
n'ayant vu que ses médecins jurant le cours de sa 
maladie , fut nommée gouvernante des enfants do 
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'■■■: '[ ii^u.x isaai 

France; elle avoi| actjH^lement la fièvre (1) lorsque 
M, le "ïeli^er: vini de la part' dû rôy lui apprendre cefte 
agréable nouvelle. Lé marquisj ibiit languissant lup 
même, se traîna au pied de Sa Majesté pour lui létnôir 
gner les vifs sentiments de reconnoissance dont lui èi 
son épouse étoient pénétrez. Le roy reçut leùrsremer^ 
ciments avec cet aiç aimable qui dônnoît iin nouveau 
pris à ses bienfaits , et qui faisoit moins estimer ses 
grâces que la manière avec laquelle il les accor-^ 

aoit{2).»' ".',■','■ ' ■" ;'"î 

I M" de Montausiçr n'était pas encore parfaifément 
rétablie qu'il lui fallut prendre., possession de sa 
charge j lajeùne reine ayant mis au monde, le i" îwh- 
vembre, ce triste personnage destiné à végéter â 

fr : ^ ■ '.,.■■ ...I - : ■ '--.v •i 

(1) Ce fait se troavfl confiroié^w^ \» ))tUet, .s^iVARt #^«^ 
par.Hi"' ije, MçB^usier elle-iaêniç au cprote et à la cQioteBW de 
Maure : a Vrayment je m'en fie bien a vous et en M. le comte 
'(/de Maure, pour faïré valoir vos amis eÀ de Mlés oecftsîbiïsf'èi 
'Wjâ'vbm assetire, âarà\krb sam^, iDie.s1)'esteîtivç«;^«!iB9e 
^Oi^ri.ta Dk'eu&t. aUj]^ qifp^its boi^ne fortune, j'en ai^ois vj^ 
«double joye pour vosU« interest à tous deiix; car on pourroit 
ffps p é rpr de vous- voir.. va jour les. {ilu&.-grBiids seigneurs du 
a monde. Je ne saurois dire tout ce que je sens pour les bontez 
-^quB vtnumefaitss l'hooaeHrde iBebânttoigner llrU'et Vn^, 
u-crt^nofqoe j'attende le feiœenvOBEma.fiàtres'eslaiâsàatda)^ 
'«nwUre eo tierce depuis buit'Joiss, jeï<ne.pats'j3a'«fl9p^e^ite 
'«velus donner celte petite marqu^ .de ma reoonnoiesaDee'.en 
'«commun. M.d&ftlontai>si<wouf saroîtretnertjiée en son pOD- 
»iti(Hilier, et M. vostre mary, ^il n'estait pour t« rooins aqsti 
l«(dDgui9SBnt que moy. Naos voai atsennins de aos>(^>éie0aaH«. 
"■"'"^ " ■ ' ■ . "'■■■■ oliftiK'DÀ'iréBwte.i 

^"^t^ Pètit,!^ ^:m.-" ■ ■■'"-• '■'":■■ v'-^" " ^-^ ;-■; ;v^":-" 



D5,l,r..cb,.GOOglC 



IMl) LITBE iV. iU 

rombre SOUS le titre de grand daupiiin. Quoi qu'aient 
pu dire des contemporains enVieux, M"* de Montausier 
s'acquitta, à la satisfaction générale , des importantes 
fonctions que le roi lui avait spontanément confiées, 
et si elle usa d'un crédit qui était déjà fort grand , ce 
fut de»la façon la plus généreuse et en faveur de pei^ 
sonnes dignes à tous égards de l'intérêt de la cour, 
tellesentrp ^utres que.M"° de Vertus, dont elle fit réta- 
blir la pension (1). Quant à Montausier, on le vit aia 
Louvre austère et simple, comme au fond, de sa pro- 
vince; et son libre langage^ dont il lui, était impossible 
Je réprimer les saillies, éclatant comme une dissonance 
au mUieu des fades adulations des courtisans, semblait 
être un attrait de plus pour un souverain plein de tact 
el'Jon nés' bonnes qualités na;turêllés îi'avafent' point 
^SfiRi^'été gfttééb^r tnœkiingue proapérilé. 
;. Débarrassé de la gênante tutelle de Mararin , mort 
im .moi^ de ,0)^ , . i^puis pouvait dispose^ librement de 
9» gr^es, ausà në-manqua^-il pas de com{a'«idr& le 
Ifaàrquis dàiki la proibotioil de saixante4rois cbevaliers 



,^:(l)i l[>r'fiit,'«CbimdWtrei cpe jepoarrais oitei^ suffisent' qrï- 
^0tt est à: irdiutep des: aoGusatioDs -aussi vsgnes' que ofHeioi, f>w 
alxaaf^VItte ja trouvrdwif-tBsj'fniotraBtiHtenJe'e) de Segrais : 
mAl*f!dellotil«U8lepD^voit tmpit d'amitië, et eUea'afBs plutàt 
- ■4b^iir>laâ0ui^'{{a'ella"nes'48tplUB9ou!Tffllue de|»etëonne.»Ce)t 
ià^mpo»d*«ltèa(>Miqas4altcwfaef<mcanld.éorivilt : aUyadss 
■§eMi^<^rati^titQérâin>de<ceEtni(5 «mploisi) dmit'Us ioat 
f (^^)lrj^n^e^,f|ij'ils sont indigaes d'abord qu'ils y sont par- 
venus.B — La Roctiefoucauld avait ses, cuspijs boucjm point 
aimer les gens irréprochables. 



D,g,l,..cbyGOOglC 



IM UOKTADSIEB ET SON TEMPS. [1641-1005 

i]e Tordre du Sfdnt-Esprit , qui eut lieu le 1" dé- 
cembre 1661. 

Moins occupé que la marquise, Montausier, qui Jub- 
que-là n'avait reçu que des distinctions bonoriQques, 
trouvait le temps de visiter ses amis et paraissait fré- 
quemment à l'hôtel de Rambouillet, qui dans cette 
période prospère, au lendemain de la paix des Pyré- 
nées, avait retrouvé lui aussi quelque animation. Op. 
touchait alors au point culminant du grand siècle, et il 
semblait que chacun se hâtât de mettre à profit ces 
beaux jours qui devaient trop peu durer, jours de con- 
corde universelle où l'on voyait l'évêque de Vence, 
Godeau, inviter à sa table les protestants Pellisson et 
Conrart, et vivre dans l'intimité du vieux Gombauld , 
fils de calviniste et lui-même à demi-huguenot ({], 
sans qu'une arrière-pensée de prosélytisme vint jeter 
ses ombres sur ces cordiales relations. Les débris de la 
vieille cour d'Ârthénice se pressaient fidèlement autour 
d'elle comme au temps de Richelieu, et le matamore 
Scudéry accourait lui-même de Marseille pour lui 
rendre hommage à la suite de sa sœur Madelaine. Cette 
vieille demoiselle, établie depuis peu d'années à Paris, 
et qui malgré ses succès littéraires vivait dans un état 



(1) <t .. . 11 m'a dit , car il est huguenot à brûler, que oaturel- 
lement il avoil de l'aversion pour la religion catholique, et que 
dès seize ans, il cessa de lui mëniË d'aller à la messe et revint 
à nous, sans pourtant faire d'abjuration ni de reconnoissauçe, 
car il ne prétendoit pas nous avoir quittés, et choisissoit plutôt 
uae religion qu'il n'en cliangeoil. o (Tallemant.) — Godeau 
avoit néanmoins songé à lui céder l'évèché de Grasse. 
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TQïsm de U g^nOf était une des protégées de H*" de 
Rambouillet, et Mootausier voulut être au Dombre de 
S^gjbiâafaiteurs (1) ; il fût même rentré dans la littéra- 
ture active si un événement inattendu ne Teût arraché 
à ses occupsiions favorites. Dans le courant de cette 
année « le prince fut malade de- la rougeole jusqu'à 
faire trembler pour une vie si précieuse. ï^ marquis 
en fut plu& alUrmé que personne, et le ro; instruit de 
1^ crainte et de l'afOiction de ce fidèle «erviteur, 
l'ayant fait appeler : vous avez eu raison , lui dit-il avec 
Ijonté, 4^ craindre de me ■perdre; vous auriez perdu 
votre meilleur ami ; je cannois votre mérite mieux qu'au~ 
V fvn autre, et je veux le mettre en sa place {%) . » 

. En prononçiint ces paroles, le roi avait en vue le gou- 
vernement de Normandie que la santé chancelante du 
duc de LoDgueville sem'blait devoir rendre bientôt va- 
cfint. Ce prince succombait en effet le 1 1 mai 1 663 (3). 



ft) a H"* de Scudéry est plus considérée que jamais; on lui a 
envoyé qnelques présents sans dire de la part de qui îla ve- 
BOient. On l'a pourtant découvert. M" de Caen, fille de feue 
lf*^de lionlbason, lui envoya une montre, M. de Montausier de 
^uoi faire une robe, et M"' du Plessis-Guénégaud , )e mcuUe 
d'une petite salie. On laissoit tout cela de grnnd matin à la ser- 
vmte. B — Tallemant dît pourtant ailleurs : « Les livres de cette 
BUe se vendent fort bien : elle en tirait beaucoup, n 

(2) Il est surprenant que les historiens insistent aussi peu «nr 
une maladie igiie le P. Petit prétend avoir été si grave, et qu'il 
n'en soit fait aucune mention, notamment dans les intéres^nts 
volumes que M. H. Martin a consacrés au récit du grand règne. 

(3) Dans une lettre de M"" de Vertus à M— de Moolansier, 
on trouve les renseignements suivants sur la dernière maladie 
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Quoique son iits aioé eût la survivance de sa chargç, 
il n'était pas encore en âge d'en remplir les fonction^, 
et Louis, élevé au milieu des orages de la Fronde et qui 
n'avait pas oublié la récente rébellion du feu duc, était 
bien aise .de déposer provisoirement entre des mains 
6dèles le commandement de l'une de nos plus'impor- 
tantes provinces maritimes. Parmi les hommes dont 
il eût pu faire choix, le marquis de Montausier était 
incontestablement celui qui avait donné à la monar- 
chie les gages les plus éclatants de dévouement et de 
loyauté; d'autre part, son intimité avec le prince de 
, Condé, frère de M"* de Longueville, laquelle ne voyait 
que par ses yeux, faisait supposer que ce choix plus 
qu'un autre pourrait la satisfaire, et il en fut ainsi 

da dnc de LoDgueville : « J« reçus hier an soir une lettre de 
< M"" de Longueville, qui m'apprend que M. de Longueville est 

. ■ très-mal ; son accès a été accompagné d'un très-tong et très- 
« profond assoupissement, de perte de coonoissauce, de resve- 
cries, inégalité et intermissîon de pouls, mouvements convul- 

. « sifs; enâa rien ne peut estre plus dangereux. M. Brayer craint 
t beaucoup, et l'alloit faire confesser et communier devant que 

: «l'autre accès revienne. M. de Longueville ne sçait point ce qui 
a s'est passé en luy. J'ai cru que je vous devois rendre ce 
acompte et que c'est l'intention de M"" de longueville...,. Je 

" «n'ai point eu de lettres de Rouen. M'" m'a seulement mandé 
«que M. de Longueville se porte mieux; mais cela m'est sus- 

' dpect, car ce mieux est qu'il a bien reposé*et vous entendez 
«bien que ce n'est pas le sommeil qui lui manque 

« Ce samedi après midi. 
«Comment vous portei-vous, ma pauvre madame? Vous 
H sçavez sans doute que M, de Longueville reçut hier au matin 
a l'extrême- onction » 
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dans les premiers temps ( 1 ) . Montausier à peine nommé, 
g'ertipfessa âe lui rendre visile, et l'accueil qu'il reçût 
d'elle et de son fVère fut si favorable, qu'il put espérer 
lin instant l'aplanissement de toutes les difficultés que 
semblait devoir soulever d'abord sapnse de posses- 
sion. Après avoir accompli ces premières et indispen- 
sables démarches, 11 fit ses préparatifs de départ et 
■ s'apprêta à paraître eus yeux des Normands avec l'éclal 



. . (1) Les deux fragments suivants, que j'emprunte à la corres- 
pondance de M"' de Vertus, ne laissent aucun doute sur les 
bonnes dispositions de M°" de Longueville à l'égard de Monlau- 
'SeF : «[M"™ de Longuevilie] est si abattue et si horriblement 
<0BCCftbléequ'e1len'apa&un iostant à elle. Ainsi elle ne doute pas 
«que vous ne l'excusiez bien si elle ne vous escrit, et elle vuus 
«prie de faire toujours bien cognoistre à M"" et M. de Montaù- 
"Bsier la satisfaction qu'elle a du choix que le roi a fait delui 
'iKpoQF commander la Normandie. Pour moi, ma bonne nu- 
'< danw, je me suis tellement attendue que vous leur ferez savoir 
«mes sentiments là-dessus, parce que vous n'oubliez jamais 
-anan de ce qui peut obli^r vos amiset vos servantes, que je 
■n'iû pas pensé à leur rien faire dire. [1 me semblait que c'es- 
:.«loit«ssezque vous sçusaiez ce que j'enpensois; ayez la bonté 
' «de leur en escrire un mot, je vous en conjure... » 
,, . a Vous demandez comment je suis sur cette affaùre de M. de 
> «Montausier. Je vous assure qu'elle me paroist à eoubait;et 
. idquaiKLM™ de Longuevilie auroUcbdsi, elle n'anroit pas , le- 
iitilon moaavïs, pris antre chose. Pour moi, je regarde la perte de 
'Aca gouvernement comme un grand fardeau hors de dessus ses 
, «émules. Tout cela na vaut rien pour les gens qui ne songent 
«qu'à se sauver, et je pense qu'elle sera bipn dans cette pensée, 
■ quoique, pour ne pas manquer à MM. ses enfants, elle ait de- 
amandé autre chose. Hélas ! de la manière dont est M. de Mon- 
^>«tbuSier, il ne lui dotinwa toujours que trop de part au soin de 
'"*« gouvernement. » . ■ • 
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et la pompe qui convenait au successeur intérimaire 
du plus çrand seigneur du royaume. En arrivant à 
Rouen, Montausier trouva les esprits fort partagés à 
son sujet. Pendant sa longue administration, le duc 
de Longueville avait laissé s'enraciner un grand nombre 
d'abus, et le caractère bien connu du marquis faisait 
appréhender des réformes, qui pbur être indispen- 
sables, n'en devaient pas moins blesser uno multitude 
d'intérêts. Quelles que fussent pourtant les résistances 
et le mauvais vouloir auxquels il se trouva en butte 
dès le commencement, il est probable que son invin- 
cible opiniâtreté eût suffi pour en triompher, si l'op- 
position du parlement de Normandie ne fût venue se 
joindre à celle de la plupart de ses subordonnés. La 
situation de Montausier comme gouverneur provisoire 
était naturellement assez difficile : si aux yeux du roi il 
était le véritable chef de la province; le parlement de 
Houen poussé sous main par les émissaires de la mai- 
son de Longueville (1) s'obstinait h ne voir en lui quo 



(4) M"" de Longueville avait été eitrémement froissée de la 
roideur de Montausier dana diverses circODstanoei auxquelles 
elle fait allusion dans les passages suivants de sa correspon* 
dance qui se rajiportf^nt à différentes époques : s Voili donc ds 
nouvelles plaintes de M. de Montauïier pour la lettre de Mon* 
treuil-Bellay. Il peut en dire tout ce qu'il voudra sans eourre 
fortune d'esire dédit ; car vraiment, je ne me souvleRs plm da 
tout cela; maisappHremment, il l'avoit oublié aussi, puisque 
nous estions raccommodés. Mais pour la visite, s'il dit en quoi 
consista le prétendu mauvais traitement, je tatcberai de le satia» 
foire. En vérité, ils mettent les gens au désespoir; car ils relè» 
vent tout ce qu'on fait , et ne content rien da ce qu'ils font, i» 
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ïe représentant d'un prince mineur, et lui refusait 
' comme tel , le rang et les honneurs dont avait joui le 
feu duc de LonguevUle, et qui au dire du parlement 
n'étaient dus qu'à un prince du sang royal. La que- 
relle s'envenimait sans résultat , et semblait devoir 



ne sçni plus où j'en suis , c'est-à-dire je ne sçai plus ce que je 
leur dois en conscience. Si vous voulez l'examiner et me la 
dire, je ferai tout ce que vous voudrez.. . d 
. ■ Pour M. de Monlausrer, il n'a giières d'invention s'il ne 
trouve pas celle de ne pas amener son cortège : il n'a qu'à le 
laisser à une lieue de moi, s'il passe on je suis. Mais il n'y pas- 
sera pas apparemment. Et de plus , je ne me soucie point de 
cela, et il d y a que lui qui s'en doive sourier, parce que cela ne 
seroit pas bien pour lui , comme cent petites choses qu'il l'ait, 
demandant d tous les instants si on faisoit ainsi à M. de Lon- 
gueville, et croyant que cela est tout égal. Vous jugei bien qii'it 
moi cela ne me fait rien : ce sont de petites gloires qui ne font 
tort qu'à lui... • 

a Rien n'est pareil à M. de Montausicr. Après que non-seule- 
ment moi, mais mon fils, lui avons écrit pour qu'il détruisit ses 
sollicKalions sur l'stFdire de Fontenaî, et qu'il voit clair que cela 
désoblige au lieu d'obliger, il pousse sa pointe, et ne veut pas 
faire ce dont on le prie. Jamais il n'y eut un tel travers d'es- 
prit... D 

a ... L'affaire de Ponlenai est finie le plus honnestement du 
monda de son costé. Après qne je lui en eus fait scrupule, il 
s'est déïisté; mais ça esté un peu tard, c^r M. deMonlausier a 
sollicité, puis il a désollicilé. Je l'nvois prié de ne le point faire; 
mais, par un travers d'esprit qui ne se peut comprendre, il a 
poussé sa pointe, et en gi-ondant de toute sa force, il a pour- 
tant Uni comme on l'en a prié... n — Les petites querelles qui 
s'élevaient parfois entre le marquis de Montausicr et M"" de 
Longuevillê étaient dues le plus ordinairement aux intrigues de 
leur entourage, et finissaient toujours par des racconunodemeati 
fort ûncères de part et d'autre. 
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éfrâ interminable ; Monfausier n'hésita pas alors à faire 
appel à la seule autorité temporelle qu'il reconnût, éi 
t'interventioD royale, à Rouen comme à Paris, se mà^ 
nifesta d'une façon tant soit peu despotique, mais qui 
coupait court à toute chicane. Le roi irrité ordonna 
que non-seulement le marquis ^e Montausier fût traité 
comme l'avait été son prédécesseur, mais qu'en outre 
on lui accordât certaines prérogatives dont le duc de 
Longuevillen'avait jamais joui. Cette décision était peii 
faite pour plaire en Normandie, mais elle était sanc- 
tionnée par la force, et tout dut plier devant la fermeté 
du gouverneur, qui, satisfait d'ailleurs de la haute ap^ 
probation de sou souverain, usa de son pouvoir avec 
beaucoup de discrétion. Cette modération lui ramena 
beaucoup d'adhérents jaloux de se concilier la faveur 
d'un homme aussi bien en cour, tandis que d'autres 
se laissaient prendre à de plus vulgaires amorces : oS4 
table toujours magnifiquement servie, et où tous les 
hoDoestes gens étoien t bien reçus ; son désintéressement 
qu'il avoit fait passer jusques dans ses domestiques, 
en leur défendant de rien prendre de ceux qui croi- 
roient pouvoir se frayer par l'argent un accès plus 
facile auprès du maître ; la familiarité avec laquelle H 
alloit manger chez les particuliers qui l'invitoient, l'af- 
fei^ion et la cordialité qu'il témoignoit à quiconque 
atoît recours à lui, en partageant leurs peines, épov- 
sant leurs intérests , écoutant leurs raisons , pacifiant 
leurs diiférens, se consacrant tout entier à leur utilité, 
et «'employant atec autant de succès que de iièle, pqur 
servir les personnes mêmes qui lui étoient Ife pins op- 
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posées; tout cela fit dans la province un changement 
prodigieux à 6on égard; ce n'étoît plus un homme 6er,. 
dur, impitoyable; c'étoit un père bon et tendre; en 
un mot, il vint à bout de se faire ainier à un point 
qu'il ne l'étoit pas davanti^e , je ne dis pas dans sa 
propre patrie, mais dans sa famille même. Cet amour^ 
fondé sur la vertu constante du marquis , ne fit que 
croître avec le temps ; parce que le marquis s'en mon- 
troit plus digne dejouren jour(i).B Au mois d'avril 
1663, avant le départ de son mari , M°" de Monlausier 
avait eu la douleur de perdre une de ses amies les plus 
chères, la comtesse de Maure (2). Douce et obligeante, 
cçtte aimable personne faisait oublier à ceux qui lï 
^oyaient le caractère fâcheux de son mari, honnête 
homme, mais déplaisant et tracassier, qui avait tous 
les défauts de Montausier sans avoir ses grandes qua- 
lités, et que l'abbé de la Tictoire appelait le bon par 

; ■ ■ 

[i] Pelit, I, p. Ibg. 

■ (2) Tallemant rapporte à propos de cette mort une curieu* 
■Boecdote : bEb 1663, le jour que la comtesse de Maure mau- 
,«rut( lamnrquisede Sablé, sa voUine et sa bonne amie, mais 
•non pas au point de l'assister à la mort, car il n'y a persoune 
a au monde à qui elle put rendre ce devoir, envoya Chalais pour 
«en savoir des nouvelles : aMais, lui dit-elle, gardez-vous bien 
«de me dira qu'elle est passée, s Cbalitis y va comme elle eipi- 
.arait. Au retour: a Eh bien! Chalais, est-elle aussi mal qu'on 
«peut être? Ne mange-t-elle plus! (I.a marquise était fort 
a friande.] — Non, repondit Chalais. — Ne parlp-t-elle plust — 

''tfEncof e moins. — N''eat«ud-el]e piuiî -~ Point du tout — Elle 
-««et doncaïqrteÎTT- Madame, répondit Chftlaiâ; au motos, Ci'^bt 

■ vous qui l'avez dit, ce n'est pas moi. a 
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antiphrase. M"' de Maure n'était pas non plu» tans quel* 
ques petits travers, et le peu de soin» qu'elle preoMt' 
de ses affaires l'avait fait surnommer la folle par son 
' entourage. Mais ces torts ne nuiiaient qu'à elle-même' 
•t sa mort laissa dans &on cercle habituel un vide réel, 
qui fut surtout sensible àM"'" deMontausieretdeSablé 
i l'égard desquelles elle faisait profession d'un dé* 
vouement à toute épreuve (1), Les nombreuses occupu* 
tione de la loarquise ârent diversion à son chagrin ; à 
la fin du mois de janvier de l'année suivante Montau- 
sier revint à Paris, après un séjour de huit mois dans 
son gouvernement, et dès son arrivée, il lui fallut s'oc* 
euper de l'établissement de sa fille dont les plus bril- 
lants partis se disputaient la main. Après avoir refusé 
plusieurs propositions fort séduisantes, le marquis crut 
avoir enfin trouvé dans le comte de Crussol un gendre 



(1) Voir dans Tallemant les curieux détails qu'il donnesur les 
bizarres habitudes du comte et de ta comteBse de Maure. M')" de 
Vertus nous a laissé l'uraison funèbre de son amie dans ces 
quelques lignes d'une lettre adressée à M*» de Sablé : « Cette 
« pauvre oomtease de Maure me fait une grands pitié. Je prie 
aNostre Seigneur de lui faire miséricorde. H^as, madame, 
« l'inutilité de )a vie met bien souvent en péril autant que de 

■ plus grands péchés; car s'il est vrai qu'on eït jugé selon ses 
4 œuvres , on trinivera quelquefois que de cinquante ans qu'on 

■ a vescut il n'y aura pas une heure qui puisse eslre comptée. Je 
« ne parle pas pour elle, quoiqu'il soit vrai quo depuis sa moit 
a cela m'ait bien passé par la teste. En vérité, quand on passe 
«sa vie à rten, il est bien ordinaire qu'on ne puisse pas faire 
«quelque chose de iHen solide à la taoït. La grande iOBOceoce 

■ console et fait bien ei 
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te] qu'il la Bouhaiiait. La famille d'Uzèa était sans con- 
tredit uoe de» plus conudérables du royaume, et la 
nullité profonde de ses derniers représentants, les 
doutes, même qu'on élevait généralement sur leur 
bravoure, n'avaient pu effacer le prestige dont cette 
illustre maison était entourée (1). Il faut dire à la 



(i) V^rici d'api?ès Talletnant, une lettre ironique adressée au 
duc d'Uzès, beau père de Julie de Hontausier, etpii i'on trouve 
résumés les griefs de l'opiaion publique contre ce oûsérable 



a Monseigneur, 
a Le rang que vous tenez parmi les grands de l'État ne me 
a permet pas de donner leurs portraits au public sans les ac- 
acompagner du vâtre. Je ne prétends pas toucher à la généa- 
«t<^ede la maison de Crusiol, dont vous tirei voire origine^ il 
«faudroit Taire un volume et non pas une letti'e : je dirai seule- 
a ment que vous êtes entre ta noblesse le premier duc et pair 
ade France, reconnu le plus paisible et le plus modéré de tous 
nies seigneurs. Vous n'avez jamais rien entrepris paiviessus vos 
fl forces ; votre ambition a toujours eu des bornes légitimes ; ce 
«que beaucoup poursuivent avec passion, vous l'obtenez avec 
«patience; vousélea demeuré calme dans la tempête, et ne vouf 
9 ét«s jamaij oublié ddns U bonace. Si vous n'avez pa» toujours 
«eu des emplois de guerre, c'est que i^ui-s Majestés vous ont 
a reconnu trop nécessaire auprès d'elles, t^ntîn, l'histoire d« 
«votre vie est telle, qu'il ne s'en vit jamais de semblable. Celui* 
«Ui n'est pas ami de son repos qui ne met toute son étude à 
«vous imiter. Pour moi, monseigneur, qui prétends faire ua 
« abrégé des actions illustres^ pour les laisser à la postérité, j'ai 
a voulu parler des vAtres dans les termes de la vérité ftveo 1»- 
«quelle je Unirai,' 
« Votre, etc. RAnaoïni. d 

— Tallemant nous parle ailleurs de l'Ineptie des ducs d'Uzès 
et de Montbazon. ■'• - 
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louange du comte de Crussol , qu'il ne ressemblait ea 
nen à son père et à son grand-père : spirituel et bien 
tourné, plein de vaillance (1) et de mérite, il avait un 
seul défaut dont les parties intéressées ne s'aper» 
çoivent jamais à temps, et qui consistait dans une 
roideur de caractère, laquelle dnise en contact avec 
la violence du marquis devait causer plus tard d'in- 
évitables et fâcheux froissements. Mais alors tout 
semblait sourire à Montausier, qui n'apercevait dans ce 
marii^e que l'éclat nouveau qu'allait répandre sur sa 
famille une alliance avec uu duc et pair. La cérémoniQ 
nuptiale eut lieu le 6 mars (2) avec une magnificence 
digne de la qualité des deux époux, et que relevait ^^^ 
core la présence de tout ce que la cour comptait d& 
personnes illustres à commencer par les princes du 
sang. 
Peu de mois après, le comte de Crussol, se dérobant 



(1) ■ ... On fut surpris de le voir raisonner si sérieusement» 
loi qui étoit d'une maison qui avoit toujours été plutAt capable 
de dire une folie qu'une bonne diose, mais la nature lui avoit 
aocordé quelques bonnes saillies de fois à antre, à quoi ell^ 
avoit joint un autre miracle en sa faveur, qui étoit d'être le prer 
mier de son nom qui eût passé pour brave. En effet, il n'y-avoit, 
rien de si rare dans la maison d'Uzès que de voir des gens qui al- 
lassent à la guerre, ce qui a fait dire à la chronique sciindaleaa& 
a qu'il falloit qu'il ne îùt pas iils de son père. » {Meta, du comté 
de Roche fort.] ; 

(2j M. Monmerqué donne la date du 16 août qui est évidem- 
ment inexacte, puisque te comte de Crassot assistait à la bataillr 
de Raab, qui eut lieu le 1" du même mois, ainsi que le savait fort 
biea le savant éditeur des Mémoires de Coiign, 
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sax charmes d'une si douce unioû, demapdait à partir 
pour la Hongrie, où l'invasion turque menaçait les 
possessions de l'empereur 'd'Allemagne, auquel ler<ri 
de France envoyait un corps de six mille auxiliaires, 
souB le commandement de Coligni. Montausier, qui se 
reconnaissait à ces nobles transports, leur accorda 
toutes les louanges qu'ils méritaient, fit trouver au 
jeune comte l'argent nécessaire à sa lointaine expédi- 
tion, et lui donna pour l'accompagner dans ce voyage 
le lieutenant de ses gardes , officier dont il n'estimait 
pas moins la probité que la capacité militaire. 

Aussitôt qu'il eut pourvu à l'établissement de sa 
fille , Montausier, fidèle à des habitudes d'activité qu'il 
suspendait k regret , songea à quitter la cour et s'em- 
pressa de demander son congé au roi pour retourner 
dans la province confiée à ses soins. Mais ce prince lui 
destinait provisoirement une autre mission. Le gou- 
vernement Français était depuis quelques années en 
mauvaise intelligence avec la cour de Rome , par suite 
de l'élection au souverain pontificat de Fabio Chigi, 
qu'on avait vu autrefois à Munster soutenir contre la 
France les intérêts de la maison d'Autriche. Les rela» 
tions avec Rome , fort tendues à la fin du ministère de 
Mazarin , devinrent plus difficiles encore par suite des 
insultes faites au duc de Créqui , et dont le cardinal 
Impériali refusait de donner satisfaction. La colère de 
Louis XIV éclata par une lettre foudroyante (t) adres- 



(1) Oa y lisait ces paroles significatives : a Nous ne deman- 
a dons rien à Votre Sainteté en cette rencontre; elle a témoi- 
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£é6 au pontife et que suivit de près l'occupation d'Àvi-^ 
gnon , à la grande joie des habitants de cette ville, qui^ 
dès avant l'arrivée des troupes royales, avaient bri&é 
les armoiries du pape pour les remplacer par les 
armes de France. Menacé d'une invasion en Italie, 
Alexandre VII se plia enfin à des concessions qui, pour 
être tardives, n'en furent que plus humiliantes. Il con- 
sentit, en effet, à des réparations fort pénibles à son 
orgueil, celle surtout aux termes de laquelle son 
neveu, le cardinal Chigi, accompagné du cardinal 
Imperiali , devait aller porter en personne au roi ses 
très-humbles Justifications. «Ce fut, dit Voltaire, le 
premier légat de la cour de Rome qui fut jamais envoyé 
pour demander pardon. i> Dès la fin de mai, Chigi était, 
en rouie pour Marseille, et Montausier (1) fut chargé 
d'aller à sa rencontre et de le ramener ensuite à Paria. . 
Il partit à la tête d'un détacheïnent de la maison du roi> 

cgné jusqu'ici tant d'aversion k notre personne et à notre coH- 
aronne, que nous croyons qu'il vaul mieux remettre à sa 
H prudence propre les résolutions sur lesquelles les nôtres se ré~ 
«gleront.li (V. Desmarets, Hîst. des démêlés avec la cour de 
Home. ) 

[i] «Le marquis rpprésenla au roy avec sa sincérilé ordinaire, 
qu'il né se croyoit guères propre à la commission, dont il p1ai> 
soit à Sa Maji>5lé de le charger, que les Ilaliens étoient trop fins 
pour lui, et lui trop simple pour eux, et que ce conlraste aupoit 
peut-être des suites désagréables pour les étrangers ou pour 
lui-même. Le roy ne reçut pas ses excuses et lui dit en plaisap-* 
tant, qu'à r.e compte il n'aurait pas été bon pour les Normane, 
que cependant il oaoit sçù s'accommoder à leur génie, et que 
l'événement awit fait voir qu'il était propre à iout.n (Petit, 
p. 163.) 
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et rencûiitra les deux cardinaux à Lyon , d'où il les 
amena par la Loire à Fontainebleau où se trouvait la 
cour. En arrivant, le légat eut une audience secrète 
du roi, après laquelle il trouva dans la galerie (tes 
Cerfs un repas euperbe préparé aux frais de Montausier, 
qui, l'ayani accompagné eux audiences publiques, et - 
à son entrée dans la capitale du royaume, le recon- 
duisit jusqu'au lieu d'où il l'avait amené. Catholique 
fervent, il avait traité avec des égards infinis les en- 
voyés du saint-père, qui ne le quittèrent pas sans lui 
donner des témoignages de la recdnnaissante satisfac- , 
tion que leur avaient inspirée des procédés aussi déli- 
cats que généreux. A son retour à Paris, il reçut des , 
preuves significatives de la bienveillance du roi à son 
^rd : Louis XIV lui accorda des lettres de duo et 
pair, et quelques jours après, le 1" août, la nouvelle 
duchesse de Montausier remplaçait comme dame d'hon- 
neur une de ses proches parentes , M"" de Navailles. La 
duchease eût peut-être bien fait de refuser des fonc- 
tions que les circonstances rendaient extrêmement dé- 
licates, et sur lesquelles la retraite pleine de dignité 
de M™ de Navailles jetait un Immense discrédit. Quel- 
que graves qu'aient pu être lea motifs qui poussèrent 
M" de Montausier à (Vanchir ce pas difficile, il est cer- 
tain qu'ils furent défavorablement appréciés par les 
contemporains, ainsi qu'en témoignent les extraits 
suivants des mémoires de la bonne M™" de Mottevïlle : 
«Cette dame ne haissoit pas la cour. Elle désiroit 
l'approbation générale , et plus ardemment encore de 
ceux qui avoieut du crédit, car naturellement elle avoit 
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de l'âpreté pour tout ce qui s'appelle la faveur.. ,.,,;H 
^t aisé de juger qu'elle devait estre agréable au r^y^ 
QOD-seulement parce qu'elle avoU de belles qualités^ 
mais à cause que le mérite qui estoit en elle e^l< 
entièrement touraé à la mode du monde, et que soa 
esprit estoit plus occupé du désir de plaire et de jouir 
ici-bas de la faveur que des austères douceurs qui, par 
des maximes chrétiennes , nous promettent des félici- 
tés éternelles (!). » 



(1) M™ de Motteville cite ensuite à l'appui de ses iogerneute 
des fails dont on aimerait à pouvoir contester l'authenticité : 
«Je ne puis en cet endroit rn'emppschcr de dire vne chose qui 
peut faice voir combien tes gens de la cour, pour l'ordinairey 
ont le cœur et l'esprit gastés. Dans ce même moment que la 
reine m'avoit commandé d'aller parler à la reioe s« mère, je 
lenoonirai M°" de Montausier qui estoil ravie de ce dont la 
leine eâtoit an désespoir. Elle me dit avec une exclamation da 
joie : Voyez-vous, madame, la reine mère a faU.une action oA- 
ipirahle d'avoir voulu voir La Vallière. Voilà le tour d'une très* 
habile femme et d'une bcwne politique. Mais, ajouta cette dame, 
«lie est si faible, que nous ne pouvons pas espérer qu'elle sou-< 
tienne cette action comme elle le devroit. Véritablement, je fus 
estonnée de voir dans la comédie de ce monde combien la ditfé" 
rçnce des sentiments fait jouer de différents persoawges, et oe 
voulant pas luy répondre, je la quitlay... Le duc de Monlaiisiat 
qui étoit en réputation d'hoinoie d'honneur, me donna quasi ea 
mesme temps vne pareille peine, car en parlant du chagrin que 
la reioe mère avoit eu contre la comtesse de Brancas, il ma dit 
ces mots : Âhl vraiment la reine est bien plaisante d'avoip 
ti'ouvé mauvùs que M"' de Branças ait .eu de la c«mplaisfl»£e 
pourle roy en tenant compagnie à M"< de I.a Vallière. Si elle 
estoit habile et ,sBge> elle devroiVeatre bien aiaç que le roj fût 
amoureux de M"* de Brancas, car estant fille d'vn homme qui 
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On ne peut nier la gravité de ces allégations {i), et 
rout en faisant une larçe part à la prévention ou à 
l'exagération dans le récit de M°" de Motteville, on 
n'en est pas moins obligé d'admettre que la duchesse 
■ de Montausier montra beaucoup de faiblesse dans l'ac- 
complissement de ses fonctions, et qu'à dater de la re- 
traite de M"' deNavailles, les relations du roi et de M"' de 
La Vallière furent singulièrement facilitées. Quant aui 
cyniques propos que M"' dé Molteville attribue à Mon- 
tausier, il n'est guère possible d'y ajouter foi si l'on 
songe aux principes religieux du duc et à la régularité 
de sa vie, qui, depuis quelque temps déjà, avait cessé de 
donner prise à la critique, alors que le débordement 

eit à elle et son premier domestique, luy, sa femme et sa flllej 
lili rendroiait de bons offices auprès du roy, s 

(1) Le P. Petit ne s'en préoccupe pas le moins du monde; 
roici tout ce qu'il dit au sujet de la nomination de M" de Mon- 
tausier : « ... Cette place étoit occupée auparavant par ta du- 
chesse de Navailtes, proche parente de M"' de Montausier; et 
celle-ci ne se vit qu'avec peine revêtue des dépouilles d'une 
perscmné qui ne lui étoit pas moins attachée par les nœuds de 
t'amitié que par les liens du sang. Elle n'avoit pas ignoré la 
disgrftce dont sa parente étoit menacée, et bien loin de songer k 
IffoHter de son malheur, elle n'oublia rien pour arrêter le coup; 
et pour la faire rentrer dans les bonnes grAces du prince. D'aîl^ 
leOfs , elle Vétoit si fort attachée à monseigneur le dauphin, 
«pi'^le n« pouvoh se résoudre à le quitter, préférant au droft 
de préséance anticsé à lu charge qu'on lui offroit, la ttiuchanld 
Satisfaction de^iaerrir pour ainsi dire de mère à un prince destiné 
i être un jour son roy. Mais- ses soins pour réconcilier M"* de 
Natailles; et ses raisons pour s'eisempter de prendre sa place 
furent inutiles. Le^ roy vouloit être Obéi aussi bien quand il fïiïi 
it^ des gr&««s que qnand 11 donnoit des ordres... ■• 
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général eût été une excuse plus que suffisante aux yeux 
d'un jeune prince, qui voyait dans les faiblesses d'autrui 
la justification des siennes. Sa piété était restée en- 
tière au milieu du relâchement dç la cour; Il assistait 
tous le» jours à la messe, priait à certaines heures mar- 
quées, observait rigoureusement les jeûnes prescrits" 
par l'Église , et preuait soin de nourrir sa dévotion par 
de pieuses leclures. On le vit même lorsqu'il reçut 
l'ordre du Saint-Esprit, s'acquitter avec une scrupu- 
leuse ejractitude de certains exercices religieux auX- 
qtieU les statuts de l'ordre assujettissaient les cheva- 
liers, «et pour justifier une conduite qui, quoique 
édifiante, ne laissoit pas d'être quelquefois censurée, 
il disoit que peut-être il n'auroit pas choisi ces sortes 
d'exercices , si la chose eût dépendu de lui ; tnais qu'il 
s'étoit engagé solennellement à les pratiquer, et qu'il 
falloit tenir ce qu'on promettoit, encore plus à Dieu 
qu'aux hommes (1). » 

En acceptant la charge de dame d'honneur, la du- 
chesse de Montausier avait voulu renoncer à celle 
qu'elle exerçait auprès du dauphin; mais elle dut se 
plier d'abord à la volonté du roi , qui désira lui voir 
cumuler ces fonctions si différentes. II fallut pourtant 
revenir sur cette détermination; car l'obligation où 
. était la duche«se de se trouver souvent dans la chambre 
de la reine , l'empêchait de veiller aussi assidûment 
que par te passé ^r le dauphin, dont le service était 



(1) PeUL 
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en conséquence fort négligé : un jour, pendant l'ab- 
sence de la gouvernante , le petit prince tomba de son 
berceau par suite du défaut de vigilance des femmes 
auxquelles on l'avait confié, et quoiqu'il n'eût pas été 
blessé, M"" de Montausier profila de cette circonstance 
.pour renouveler l'offre de sa démission , qui celte fois 
fut acceptée , et la marécbale de La Moths fut nommée^ 
gouvernante des enfants de France. 

La fin de cette année fut attristée par la mort d'An- 
gélique d'Angennes, qui laissait deux filles de son 
mariage avec le comte de Grignan (i). M"" de Ram- 
bouillet survécut peu à sa fille, et s'éteignit le 27 dé- 
cembre 1665, à l'âge de soisantedix-huit ans. Cette 
femme illustre avait conservé jusqu'à la fin l'usage do 
ses facultés, et son salon, quoique bien moins fré- 
quenté qu'autrefois, était resté un point de ralliement 
pour des personnes qui ne se voyaient point ailleurs, 
pour ceux-là mêmes qui s'étaient vu froisser par la 
subite élévation du duc et de la duchesse de Montau- 
sier (2). Mais cette mort fut surtout sensible aux der- 



(1) M°" de Sévigné enregistre cet événement de la manière la 
plus laconique : «Madame de Grignan est morte, » — La beilis- 
'iima madré ne se doutait point alors, que la plus jolie fille de 
France épouserait à quatre années de là le comte de Grignan. 

(2) Toute trace de fioideur Heml)lait b cette époque avoir dis- 
paru entre misdames de Montausier et de Longueville, ainsi 
^ue le prouve ce passage d'une lettre que la piincesse écrivait 
dans les premiers jours de janvier lti6ft : «„, Voilà nosire disné 
a de M"" de Montausier et de moi chez vous un peu retardé par 
« la mort de cette pauvre M"* de Rambouillet. Quoiqu'elle ne fût 
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niers survivants d'un autre âge littéraire, que l'éclat 
radieux d'une nouvelle et glorieuse pléiade allait re- 
jeter dans l'ombre. Montausier avait une espèce de 
culte pour sa belle-mère, et la douleur que la duchesse 
et lui ressentirent de sa perte fut d'autant plus amère, 
que leur résidence forcée à la cour les obligeait d'en 
contenir l'expression. 

Les deux années suivantes ne furent signalées par 
aucun événement digne d'être rapporté : la duchesse 
continuait de subir les inconvénients de la situation 
fausse dans laquelle elle avait eu le tort de s'engager; 
quant, à Montausier, il était du moins libre de ses mou- 
vements, el faisait de fréquentes excursions à Ram- 
bouillet et en Normandie, où le mauvais vouloir du 
parlement de Rouen ne se trahissait plus au dehors, 
contenu qu'il était par la crainte du jeune souverain qui 
avait su réduire au silence la première cour judiciaire 
du royaume. Montausier rendit d'ailleurs à la province 
des services réels , et ses habitants lui durent la créa- 
tion d'un grand nombre d'établissements utiles , celle 
notamment de plusieurs hôpitaux, qui furent en partie 
élevés à ses frais. La guerre de 1668 le surprit au mi- 
lieu de ces bienfaisantes occupations : au premier bruit 
qui en courut, il sentit se ranimer ses vieux instincts. 



a point au monde pour vous, je ne doute pas que vous ne soyez 
■ l'ftcli^e qu'elle n'y soit pour les autres. Premièrement pour la 
a famille que vous aimez; mais je dis mesme parce qu'ouest 
abien aise de sentir des gens de ce mérite-là et fàcbé quand 
a Dieu les retire, quoiqu'on ne profit&t point de leur vie ni de 
«leur présence, v 
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et quoiqu'une carapï^ne entreprise au cœur de l'hiver 
fût peu faite pour tenter un honame de son âge , il 
sollicita et obtint la permission de faire partie de cette 
expédition improvisée, qui, en quelques semaines, 
allait donner à la France une riche province. Le duc 
partit pour Dijon au commencement de février : il de- 
vait y attendre le roi, qui s'y rendit peu de jours après. 
Coudé avait déjà commencé les opérations de la ma- 
nière la plus brillante; entré le 4 dans la province 
ennemie , suivi de Luxembout^ et de Chamilli , il se 
saisissait tout d'abord des portes de Rochefort, de 
Pesmes-sur-Oignon et du château de Marnai, coupant ' 
ainsi les communications entre Besançon, Dôle, Salins 
et Grai, qu'il tenait investis; puis détachant Luxem- 
bourg sur la route de Salins, il courait à Besançon sans 
bagages et sans artillerie , vu le mauvais état des che- 
mins qu'il lui fallait suivre. Besançon parut d'abord 
disposé à vendre cher sa vieille indépendance : on vit 
l'archevêque lui-même, la pique à la main, monter la 
garde à la tête de son clergé. Mais les bourgeois, cé- 
dant à la frayeur qu'inspiraient le nom et la présence 
de Condé, consentirent à perdre la liberté pourvu 
qu'on leur laissât le saint-suaire. Condé entrait dans 
cette place le 7 février, et le même jour Luxembourg 
enlevait Salins. Encouragé par ces premiers succès, le 
roi , qui avait d'abord songé à renvoyer au printemps 
le reste de la campagne, résolut de tout terminer d'un 
seul coup, et, joignant ses forces à celles de Condé, il 
s'avança sur Dôle. Les habitants de cette capitale se 
rappelaient avoir bravé pendant trois mois tous les 
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elTorts des Français, et ila répondirent fièrement qu'ils 
étaient disposés h s'ensevelir eous les ruines de leur 
ville. Le parlement, qui allait perdre l'empire en chan- 
geant de maître, et les agents espagnols, Saint-Martin 
fltMessimieu, le& entretenaient dans ces dispositions 
magnanimes. D'accord encela avec le roi etMontauiier, 
Condévoulaitavant tout préserver ses troupes des fati- 
gues d'un siège qui, dans cotte saison rigoureuse, aurait 
pu les détruire : il résolut donc de brusquer ses atta- 
ques. Tous les officiers rivalisèrent d'ardeur en cette 
circonstance, et le roi, voulant reconnaître la place, 
s'exposa tellement lui-même , qu'un boulet ennemi, 
labourant le sol à ses côtés, vint le couvrir de poussière 
ainsi que Montausicr, qui ne le quittait pas. Au bout de 
vingt-quatre heures les dehors étaient emportés l'épée 
à la main ; le marquis de Villeroi pénétrait à la tête du 
régiment du Lyonnais Jusque dans la domi-lune , où il 
enlevait un drapeau, tandis que Condé, dirigeant et 
modérant la valeur de ses troupes , tenait son fils par 
la main et lui donnait des leçons au milieu du feu le 
plus terrible. Les défenseurs de la ville ne tardèrent 
pas à s'apercevoir de l'inutilité d'une plus longue 
résistance : ils se rendirent le 13, après deux jours 
d'investissement, et en dépit des protestations de 
Saint-Martin et de Messimieu. Quant au parle- 
ment , il s'humilia bassement devant son vainqueur, 
et s'empressa de lancer un arrêt contre les rebelt«$ 
qui refuseraient de se soumettre au roi très-chré- 
tien. Presque en même temps le fort de Joui était 
emporté , Grai se rendait le 16 , et la province 
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était conquise tout entière au bout d'une campagne de 
quinze jours. 

Dans cette courte et foudroyante expédition, Mon- 
tausier n'avait eu qu'un rôle assez effacé ; il allait main- 
tenant alTronter un péril d'un nouveau genre , devant 
lequel reculent souvent les hommes les plus braves. Dès 
son retour à Paris, il apprit en effet que la pe^te faisait 
à Rouen des ravages affreux, et que tous les quartiers 
de cette grande ville en étaient infectés. Plus attentif 
que personne aux intérêts d'une province qui lui était 
confiée, il n'hésita pas un moment à voler à son se- 
cours. « L'honneur que lui avoit fait sa dernière cam- 
pagne, la faveur du prince, l'attachement que cette 
faveur même sembloit lui attirer de la part des courti- 
sans, rien ne put l'arrêter. On lut représentoit qu'il 
étoit contre la sagesse de s'exposer de sang-froid à un 
.péril cerlaiH ; mais il répondoit à ces conseils timides, 
que pour lui il croyait tes gouverneurs obligez à la rési- 
dence comme les évêques , et que si C obligation n'en étoit 
pas si étroite en toutes circonstances, elle étoit du moins 
égale dans les catamitez publiques. La duchesse, son 
épouse, fut effrayée de sa résolution , et sans oser l'at- 
taquer ouvertement, elle ne lui Ot connoître que ce 
que son cœur ne pouvoit cacher, les cruelles alarmes 
oîi elle alloit être réduite pendant son absence. Mais 
le duc surmonta généreusement cet obstacle, et plus 
touché de l'exemple héroïque de la duchesse dans une 
pareille rencontre, que des larmes qu'il lui voyoit ré- 
pandre , il aima mieux l'imiter que de céder à sa ten- 
dresse. Il partit pour Rollen , et s'étaut enfermé dans 
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cette ville infortuoée , il s'appliqua tout entier au sou- 
lagement de ceux que la peste avoit déjà attaquez , et à 
préserver ceux qu'elle avoit épargnez jusqu'alors. Le 
boa ordre qu'il établit pour cela, les soins continuels 
qu'il prit, les visites journalières qu'il faisoit dans les 
lieux destinez à retirer les malades, les aumônes qu'il 
faisoit distribuer de tous cotez , les exemples de cou- 
rage et de charité qu'il donnoit aux ministres spirituels 
et aux magistrats, produisirent les plus salutaires effets. 
La fureur du mal se ralentit peu à peu , plusieurs ma- 
lades furent sauvez, le cours de la contagion fut arrêté ; 
dans l'espace de deux mois , l'air fut parfaitement pu- 
rifié, et tout un grand peuple reconnut devoir princi- 
palement son salut au zèle et à l'intrépidité de son gou- 
verneur. Quand irscroit encore resté dans les esprits 
quelques traces des anciennes préventions, ce seul trait 
auroit pu les efTacer. Aussi depuis ces temps malheu- 
reux, M. de Montansier fut regardé par les habitants 
comme le père de la patrie , et le souvenir de ses bien- 
faits vivra aussi long-temps à Rouen qu'on y conservera 
la mémoire du terrible fléau, qui en fut Toccasion. 
Les éloges dont il fut comblé dans la capitale de son 
gouvernement retentirent jusques dans la capitale du 
royaume, et parvinrent bientôt jusqu'aux oreilles du 
roy. Ce grand prince joignit ses applaudissements à 
cçux du public, et impatient de marquer sa satisfaction 
à un homme aussi utile à son État, il le fit revenir à la 
cour, et l'admit en sa présence sans avoir prisaucune des 
précautions qui sont en usa^e contre la malignité d'un 
mal qui se comrtiunique même souvent, malgré les 
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plus sages préservatifs. Le roy ne crut pas que les 
louanges sincères qu'il donnoit au duc de Montausier 
fussent suffisantes pour un mérite si rare; il lui avoit 
déjà donné , il est vrai , des preuves plus solides de 
l'estime qu'il en faisoit ; mais il vouloit lui marquer 
d'une mam'ère encore plus éclatante la confiance que 
lui inspirait sa vertu, en remettant dans des mains si 
fideiles ce qu'il avoit de plus cher au monde (i). » Le 
dauphin , âgé de huit ans , ne pouvait en effet rester 
plus longtemps entre les mains des femmes. Il était 
urgent de l'initier à des éludes sérieuses auxquelles 
son père attachait d'autant plus de prix que sa propre 
éducation avait été complètement négligée : circon- 
stance fâcheuse et qui, dans un rang moins élevé, l'eût 
exposé à de fréquentes et légitimes railleries. Le roi 
n'était plus arrêté que par une seule considération, 
celle du choix d'un gouverneur qui convint de tous 
points, et les courtisans étaient dans l'attente de la 
décision. M"* de Montausier ayant été pendant quelque 
temps gouvernante du petit prince , le duc se trouvait 
tout naturellement classé parmi ceux que leurs anté- 
cédents désignaient à l'attention du souverain, et nul 
parmi eux ne jouissait d'un renom plus mérité ; mais 
les efforts de la cabale n'en furent que plus actifs à 
écarter une candidature trop en vue pour ne pas in- 
quiéter toutes les autres. On profitait de toutes les 
occasions pour affaiblir les bonnes dispositions du roi 



{I) Petit. 
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envers ce vieux serviteur de sa famille : la noble fran- 
chise de Montausier était taiée d'impudence et de ru- 
desse, on allait môme jusqu'à lui reprocher d'an- 
ciennes croyances religieuses qu'il avait pourtant 
abjurées depuis si longtemps et de si bonne foi, et 
l'on représentait hypocritement l'orthodoxie comme 
une qualité qui devait primer toutes les autres dans 
lo gouverneur de l'héritier du trône. Ces. menées 
effrayèrent les amis de Montausier, et ils le pressèrent 
vivemenfde parler au roi sinon pour se justifier, du 
moins pour contre-miner les attaques de ses concur- 
rents. Le duc se refusa obstinément à faire la moindre 
démarche dans ce sens : sa position était assez belle 
pour qu'il n'eût rien à envier, et d'ailleurs la charge 
de gouverneur lui semblait être d'une nature tellement 
délicate, elle engageait si étroitement à ses yeux la 
responsabilité de celui qui en était revêtu, qu'on ne 
pouvait, selon lui, la solliciter sans déshonneur, ni 
l'accepler sans une extrême appréhension. Cette ma- 
nière de voir était parfaitement juste , et ses craintes 
ne furent que trop justifiées par l'événement. 
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Hontausier eet nommé gouverneur du dauphin. — Le marquis dfl 

Montespan insulte la ducbessc de Montausier. — Maladie et mort 
de la duchesse. — Flécbier. — TmvauxdeMontausier, deBossuet 
et de Huet. — Campagne de Hollande. — Montausier présente au 
Dauphin ses maximes chrétiennes et politiques. 



« Le roy après avoir mûrement rédéchi sur là choix 
important qu'il avait à faire d'un gouverneur pour 
monseigneur le dauphin, après avoir balancé le mé- 
rite et les talents des différentes personnes qui se pré- 
sentoieat à son esprit ou qui lui étoient, recomman- 
dées, se fixa enfin sur le duc de Montausier. Il n'ignoroit 
pas ce qu'en pensoient la plupart des courtisans; mais 
leurs discours malins ne purent offusquer les lumières 
ni diminuer en rien l'ésUme qu'il avoit conçue d'un 
homme que l'expérience lui avoit fait connoUrc pour 
un des plus fidelles, des plus zélez et desplus vertueux 
serviteurs de sa cour. » Outre ces motifs allégués par 
le P. Petit, il en était un autre plus déterminant, 
quoique infiniment moins honorable pour la mémoire 
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du roi Louis XIV. Déjà las de ses amours avec M"° de 
La Vallière, ce prince qui une première fois avait ex- 
ploité la faible&se de la duchesse de Montausier, ne 
l'avait pas trouvé moins complaisante lorsqu'il s'était 
agi de favoriser ses relations adultères avec M" de 
MoDtespan (1), et cette funeste condescendance avait 



(1) a M"" de Montespan s'en alloit demeurer dans la chambre 
qui estoit l'appartement de M°" de Montausier, proche de celle 
du roi ; et l'on avoit remarqué que l'on avoit âté une sentinelle 
que l'on avoit mise jusque-là dans un degré qui avoit commu- 
nication du logement du roi et de celui de M°" de Montespan... 
a On me mande, dit la reinn, que c'est M"" de Montausier qui 
conduit cette intrigue, qu'elle me trompe, que le roi ne bougeoit 
d'avec M"' de Montespan chez elle.» M°" de Montausier dit à la 
reine : a Puisqu'on a voulu faire savoir à Vostre Majesté que je 
donne des maîtresses au roi, que ne peut-on faire contre tout le 
mohde?D La reine lui répondit en termes équivoques: a J'en 
sais plus qu'on ne croit, je ne suis la dupe de personne... » 
(Mém. de Mademoiselle.) Un peu plus loin Mademoiselle ajoute 
à propos de l'insulte faite à la duchesse : a Cette affaire fit un 
grand bruit dans le monde, parce que l'outrage estoit extraor- 
dinaire à supporter pour une femme qui jusque-là avoit une 
bonne réputatisn. M. de Montausier estoit à Rambouillet; il 
n'apprit pas cette affaire, on disoit même qu'on la lui avoit Ca- 
chée ; d'autres imaginoient qu'il la savoit , qu'habilement il lui 
esfoit avantageux de l'ignorer. Peu de temps après il fut fait 
gouverneur de M. le dauphin. Ses envieux et ses ennemis vou- 
lurent gloser sur ce choix et en élablissoient les raisons. Ceux 
qui savoient le bon goût du roi, et connoissoient le mérite de 
M. de Monlausier, étoient persuadés que personne de tout le 
royaume ne s'en acquitteroit si bien que lui. n [Ibid.) — Saint- 
Simon confirme en ces termes le récit de Mademoiselle : «Ce 
qui surprît. . , ce fut la protection que M"' de Montespan trouva 
auprès de M"* de Montausier an commencement de son éclat 
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valu à l'infortunée duchesse un outrage scandaleux de 
la part du mari de la favorite. Le roi devait une répa- 
ration solennelle à une personne qui s'était compro- 
mise à ce point à son service, et pour imposer silence 
aux propos insolents des courtisans, il n'hésita pas à 
accorder au duc une marque éclatante de son estime 
en lui donnant un poste de confiance (1). « Il l'envoya 



avec son marî pour les amours du roi , et de l'asile que le roi 
lui-même lui donna, en choisissant M. et M'^'deMontausier pour 
retirer M"' de Monlespan chez eux au milieu de la cour, et pour 
t'y garder contre son mari. Il y pénétra pourtant un jour, et 
voulant arracher sa femme d'entre les bras de M™ de Mon- 
tausier, qui cria au secours de ses domestiques, il lui dit des 
choses horribles , et mêla ses reproches des injures les plus 
atroces. » — Il faut noter c()mme un fait curieux que tous ceux 
qui nous rapportent cette anecdote, semblent mettre Montausier 
hors de cause et protestent du respect que leur inspirent ses ver- 
tus et son austérité. 

(1) S'il en faut croire pourtant M°" de Longueville , la nomi- 
nation de Montausier eAt été antérieure à t'insulte reçue par sa 
femme. Voici les paroles de la princesse ; a ... Que dites-vous 
du gouvernement de M. le .dauphin, et que dites-vous de la 
mortificntioa qui est venue troubler cette joie, j'entends l'affaire 
de M. de Montespan ? Avez-vous fait des compliments là-dessus 
à M*" de Montausier! Pour moi, ma pente alloit à ne lui en 
pas faire, car, è mon sens, il ne faut pas la faire souvenir ja- 
mais d'un tel désagrément Mais pourtant on m'a dit qu'elle 
prendroit peut-estre mal mon silence : ainsi je lui ai escrit 
trois lignes de galimatias. Quelqu'un a dit là-dess,us une chose 
que je trouve bien, que c'estoif lui avoir mis de la cendre sur la 
teste. En effet, c'est les faire souvenir bien durement qu'ils sont 
hommes, cette nouvelle élévation pouvant fort bien leur en 
avoir osté la mémoire. Elle a dit que cela faisoit souvenir de ces' 
gens qui triomphotent jadis, qui avoient après leur char des 



D,g,l,..cbyGOOglC 



lU HONTADSIER ET SON TEMPS. ( I6AI 

donc chercher (t), et l'ayant fait entrer aecrfetement 
dans son cabinet, il lui dit qu'il le faisoit gouverneur 
de son fils, parce qu'il croyoit ne le pouvoir mettre 
en de meilleures mains. Le duc se jetta dans le mo- 
ment aux pieda du roy, le remercia avec un profond 
respect, et dit en lui embrassant les genoux : «Qu'il 
« ne s'arrêteroit pas à représenter à Sa Majesté son peu 
«de capacité pour remplir dignement l'emploi dont 
«elle l'honoroit, puisqu'on le choisissant, elle avoit eu 
« sans doute des raisons qu'il ne lui appartenoit pas de 
«combattre, mais qu'il l'assuroit au moins qu'il étoit 
«disposé à se rendre moins indigne de ses bontez, 
«par un zèle et une fidélité inébranlable, qu'au reste, 
«il supplioit Sa Majesté de songer que la bonne édu- 
•( cation de monseigneur le dauphin ne dépendoit pas 
«uniquement des soins d'un gouverneurj que les at- 
« tentions de Sa Majesté seroient infiniment plus effi- 



esclaves qui leur disoient des injures. Quelque pompeuse que 
soit celte compnraison, j'avoue que la première partie ne me 
consoleroit pas de la dernière, et que de toutes les aventures 
qui peuvent arriver à une vieille dame d'honneur, voilà la plus 
humiliante de toutes.» — Ce témoignage impartial, en atté- 
nuant les torts de M"' de Monlausier, charge singulièrement le 
roi Louis XIV, qui en nommant Monlausier gouverneur, n'eût 
pas cherché à réhabiliter l'honneur de la duchesse, mais tenté la 
délicatesse de cette dernière en l'exposant dans toute hypothèse 
au reproche de faiblesse ou à celui d'ingratitude. 

(1} La date de cette entrevue fixée par le P. Petit au 18 sep- 
tembre est évidemment inexacte, puisque dès le i du même 
mois. M"* de Sévigné annonçait à Bussy la nomination de Mon- 
tausier. 
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«cace8,et qu il laconjuroilde ne les lui pas refuser.— 
« Soyez tranquille, reprit le prince, je vous seconderai 
« sur cela de façon que vous n'aurez rien à désirar. » 
Ensuite il fit relever le duc, et après s'être entretenu 
quelque temps avec lui des différents moyens dont il 
faudroit faire usage pour former la jeunesse du dau- 
phin ; il le renvoya en lui défendantdedécouvriràd'au- 
tres qu'à M"' de Montausier et à la comtesse de Crus- 
sol, ce qui venoit de se passer. Le roy pour quelques 
raisons, vouloit différer de quelques jours à déclarer 
son choix, mais le secret qu'il en fit ayant renouvelle 
les soUicilalions et les intrigues des pfélendants, il s'en 
trouva tellement importuné que pour s'en délivrer, il 
déclara plutôt qu'il n'avoit résolu, que vainement on 
briguoit une place qui n'étoit plus à donner, et que 
celui en faveur de qui il en avoit disposé, étoit le duc 
de Hontausier, Il ne restoit plus qu'à installer le nou- 
veau gouverneur; le roy le fit de la manière la plus 
obligeante. Le duc étant venu par son ordre , Sa Ma- 
jesté le présenta à la reine et à monseigneur, à qui il 
adressa ces paroles bien dignes de cet incomparable 
monarque, et bien glorieuses pour le duc de Hontau- 
sier : « Voilà, mon fils, un homme que j'ai choisi pour 
«avoir soin de votre éducation. Je n'ai pas cru pou- 
avoir rien faire de meilleur pour vous et pour mon 
«royaume. Si vous suivez ses instructions et ses 
« exemples, vous serez tel que je vous désire ; si vous 
«n'en profitez pas, vous serez moins excusable que la 
R plupart des princes dont on néglige ordinairement 
« les premières années ; et moi , je serai quitte envers 
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«tout le monde, le choix que j'ai fait me mettant à 
« couvert de tout reproche. » M. de Montausier égale- 
ment touché des boutez de son roy et de la présence 
du jeune prince qu'il lui confioit d'une manière si hono- 
rable, mit un genou en terre, et dit au dauphin en lui 
baisant tendrement la main : « Recevez, Monseigneur, 
«celte marque de soumission et de respect d'un 
«homme qui pendant plusieurs années ne vous en 
«donnera pas de pareilles, mais qui en devenant en 
(■quelque sorte votre maître, n'oubliera jamais que 
a vous devez être un jour le sien , et qui sera toujours 
A prêt à sacrifier son repos, ses intérêts et sa vie pour 
«votre utilité (1). » 

Le choix du roi obtint l'approbation générale (2), 
et si Montausier eut quelques envieux, les difficultés 
qu'il rencontra dans l'exercice de ses fonctions ne tar- 
dèrent pas à diminuer les regrets qu'éprouvèrent d'a- 
bord ses concurrents évincés. Le début s'annonça pour- 
tant de la façon la plus favorable. Le roi « déclara au 
duc que son intention étoit que le dauphin fût accou- 
tumé de bonne heure au travail et non à l'oisiveté et 
à la mollesse; que la peine qu'il ressentoit d'avoir été 
trop ménagé dans son enfance, le rendroit moins indul- 



(1) Petit. 

(•2) Biissyydonnfi la plus franclie adhésion. Il écrivait Ie7 sep- 
tembre à M"* de Sévigiié : «Je suis fort aise que M. de Montausier 
H soit gouverneur de M. le dauphin ; il n'y a que mol en France 
«que j'aimasse mieux en cette place que lui. Il est vrai que le roi 
u s'excite tous les Jours à faire des grâces à cette maison. » 
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genl pour celle de son fils; qu'il souhaitoit qu'on le 
fît noD'seulement honnête homme, mais encore sça- 
vaut s'il étoit possihle, et que pour y réussir, il per- 
meltoit qu'on employât les réprimandes, les repro- 
ches, les punitions même au besoin; qu'au reste, il 
cnteodoit que le gouverneur eût une pleine autorité 
sur les études, les exercices, les divertissements, les 
compagnies et le choix des personnes qui approche- 
roient du prince; que tous les autres officiel^ de sa 
maison fussent subordonnez au gouverneur, et que 
rien ne se fit en ce qui concerneroit l'éducation de 
monseigneur le daupnin, que par ses 'ordres ou de 
concert avec lui. » 

Revêtu de tous ces pouvoirs , le duc de Montausier 
prêta serment pour les charges du gouverneur de 
monseigneur le dauphin, de premier gentilhomme 
de la chambre et de grand maître de la garde-robe , et 
se décida à commencer les fonctions de son principal 
emploi. Le président de Périgny était précepteur du 
jeune prince depuis un an ; M. Millet fut nommé sous- 
gouverneur, et Joyeux premier valet de chambre. On 
nomma aussi trois jeunes enfants d'une naissance 
distinguée pour être habituellement auprès de mon- 
seigneur, étudier avec lui, et exciter dans son cœur 
cette émulation sans laquelle il est rare qu'on fasse de 
grands efforts (1). 

Ces dispositions arrêtées , Montausier se trouva face 



(i) Petit. 
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à (kce avec un élève qui devait faire peu d'honneur à 
son instituteur, mais l'incapacité et l'entêtement du 
dauphin paraissaient beaucoup m'oins choquants au 
début de stin éducation, et son gouverneur attribua 
d'abord ces défauts à la mauvaise direction qu'il avait 
reçue jusqu'à ce jour. Le» succès apparents qu'obtin- 
rent les premières mesures prises par le duc contri- 
buërent à l'entretenir dans cette agréable illusion, et 
pendant un séjour de six semaines que la cour fît au 
château de Chambord , la discipline rigoureuse h 
laquelle l'enfant fut assujetti opéra sur lui une in- 
fluence des plus heureuses. Le roi, charmé de ce chan- 
gement, trop prompt pour être sérieux, prodigua à 
Montausier les plus \ives félicitations , et celui-ci son- 
gea à s'en rendre digne par un redoublement de zèle : 
n Le plan qu'il se traça rouloit sur deux principes, 
qui, malgré leur simplicité, contiennent fout ce que 
demande l'éducation des enfants, surtout ceux que 
leur naissance met au-dessus des autres hommes. Il 
faut éclairer leur esprit par des connoissances utiles 
et agréables; il faut encore plus former leur cœur, 
soit en y faisant naître, soit en y entretenant des sen- 
timents de religion, d'honneur et de probité. M. de 
Montausier ne perdit jamais ces deux points de vue; et 
l'on ne sçauroit dire h quels assujettissements il se 
captiva pour arriver au but qu'il s'étoit proposé. Tou- 
jours occupé du désir d'y atteindre , c'étoit là l'unique 
objet de ses réflexions, persuadé que les maximes 
générales sont d'un faible secoui's pour se préserver 
des vices, si on ne pïend soin de les appliquer dans 
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les occasions, à mesure qu'elles se présentent. 11 fut 
inséparable de monseigneur le dauphin, et le suivoit 
en tous ses mouvements pour étudier son caractère et 
conuoitre ses inclinations ; il couchoit dans la chambre 
du prince, et c'est un devoir dont il ne se dispensa 
jamais que pour les raisons les plus fortes; il assistoit 
à son lever et à ses prières, il le suivoit à la messe; 
pendant l'élude, il redevenoit écolier avec son disciple; 
il ne le quittoit pas plus dans les temps destinez au 
divertissement et au jeu , parce qu'il n'ignoroit pas que 
c'est alors que les enfants moins retenus montrent 
ordinairement ce qu'ils sont. La manière dont ils 
prennent le plaisir, les sentiment qu'excite en eux le 
gain ou la perte, les réQ^ions et les discours que l'un 
ou l'autre fait naître, décèlent leur âme sans qu'ils 7 
pensent, et instruisent parfaitement un homme atten- 
tif de ce qu'il doit cultiver ou retrancher dans son 
élève (1}.B 

Au milieu des occupations assujettissantes que lui 
imposait la charge de gouverneur, Montausier n'avait 
pu s'empêcher d'observer le douloureux changement 
qui s'était opéré dans la santé de la duchesse. Pleine 
d'amour- propre, Julie avait été cruellement humiliée 
des insultes de Monlespan : à partir de cette époque 
sa constitution, déjà affaiblie, avait paru complètement 
ébranlée ; et en même temps que ses forces physiques 
allaient diminuant chaque jour, son intelligence , au- 



{*) Petit. 
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trefois si ferme, était obscurcie par des visions fu- 
nestes. S'inspirant de son énergie habituelle, elle avait 
réussi d'abord à dissimuler ses maux ; mais bientôt son 
état de prostration devint tel , qu'elle se vit contrainte 
de chercher la solitude et de se confiner dans ses 
appartements. C'est vers le début de cette crise, au 
printemps de 1670, que le duc fut obligé de quitter 
sa femme, pour accompagner le dauphin, que le roi 
avait désiré amener en Flandre avec lui. <i Après le 
voyage, la comtesse de Crussol, qui étolt demeurée 
auprès de sa mère , ne la crut pas en état de parottre 
davantage à la cour. Le duc , surpris de ne les y pas 
trouver à son retour de Flandre , vint promptement à 
Paris pour en sçavoir la cause. Alors on fut obligé de 
lui parler sans réserve , et de lever le voile qui lui 
cachoit toute la grandeur du péril où se trouvoit son 
épouse. 11 en fut consterné , et dans Taffliction extrême 
qu'il en conçut, il n'auroit pas balancé à rompre les 
liens qui l'attachoient à monseigneur le dauphin, pour 
demeurer incessamment attaché au lit de la malade; 
mais il crut que Dieu demandoit de lui qu'il sacrifiât 
tout aux devoirs d'une charge à laquelle il avoït été 
appelle , plus pour le bonheur des autres que pour lui- 
même. D'ailleurs la comtesse de Crussol lui promit de 
ne point quitter sa mère, et il connoissoit trop le bon 
cœur de sa Bile pour ne pas se reposer sur ses soins ; 
il retourna donc à la cour, et seulement une fois par 
semaine il venoit voir par lui-même l'état de la ma- 
lade, dont la comtesse de Crussol lui mandoit exacte- 
ment des nouvelles tous les autres jours. La maladie 
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se tourna en langueur, et dans le cours de près de 
deux années, elle causa à la duchesse de fréquentes 
défaillances , qui faisoient chaque fois trembler pour 
sa TÏe. M. de Montausier, toujours inslruit ou té- 
moin de ces espèces d'agonies et de ces vicissitudes 
de mieux ou de pire, étoit sans cesse entre l'es- 
pérance et la trainte. Il est plus facile de sentir que 
d'exprimer combien cette situation est douloureuse; il 
y auroit sans doute succombé , si sa foi et sa religion 
ne l'eussent soutenu ; mais il trouva toujours dans ces 
sources les forces nécessaires pour supporter en héros 
chrétien le poids de son affliction. Elle ne put ralentir 
le zèle dont il étoit en quelque sorte dévoré pour 
l'avancement de son auguste élève , et il en donna vers 
ce temps-là une preuve bien signalée (1). » 

Le président de Périgny, précepteur du dauphin, 
était mort le 1" septembre. Dès 1668, avant que le roi 
ne l'eût désigné pour cette charge (2), la voix publique 
y avait appelé Bossuet, et des amis puissants avaient 
agi à l'insu de ce dernier pour fixer le choix de 
Louis XIV sur un homme dont la vertu égalait le génie, 
et qu'une existence sage, tranquille et i-etirée défen- 
dait suffisamment contre tout soupçon d'ambition. 
Péréfixe , archevêque de Paris , qui avait élevé le roi, 



(1) Petit, I, p. 147. 

(2) Il est aujourd'liui prouvé que Périgny fut sinon l'unique, 
du moins le principal rédacteur des /Mémoires de Louis XIV, et 
cette circonstance suffît pour expliquer la faveur dont cet 
bomme obscur jouissait à la cour. 

11 
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désirait ardemment voir le dauphin confié aux soins 
d'un instituteur qui serait probablement plus libre 
qu'il ne l'avait été lui-même, de donner à l'héritier 
du trône l'instruction et les connaissances convenables 
à son rani; ; le ministre le Tellier favorisait aussi de 
tout son pouvoir cette candidature, mais elle échoua, 
Montausier ayant préféré à Bossuet ^e président de 
Périgny, et le roi ayant donné son adhésion à ce choix, 
au moins singulier. Mais dans l'intervalle de deux ans 
qui s'était écoulé entre la nomination et la mort de Pé- 
rigny, la renommée de Bossuet avait beaucoup grandi : 
on l'avait vu déployer dans l'oraison funèbre de la reine 
d'Angleterre ces vastes conceptions, ce génie profond 
et observateur, qui découvre dans le caractère des rois 
et des peuples les causes de la grandeur et de la dé- 
cadence des empires et de la chute des trônes. Plus 
récemment il venait de faire couler Içs larmes de toute 
la France, en déplorant la mort d'Henriette d'Angle- 
terre; tous les cœurs étaient pleins encore de la dou- 
leur qu'il avait répanilue sur cette pompe funèbre, et 
Bossuet Était peut-être en ce moment l'homme qui 
occupait le plus l'attention publique. Louis XIV jugea 
qu'un tel homme était seul digne d'élever son fils. 
Aussi dès le jour raûraa oii le président de Périgny 
mourut, le choix de son successeur fut arrêté dans sa 
pensée ; et si ce prince mit un intervalle de quelques 
jours à rendre son choix public , ce ne fut qu9 par ce 
sentiment des égards et des convenances dont il ne 
s'écartait jamais. Il pouvait craindre que te choix d'un 
évëque ne donnât quelque ombrage au duc de Montau- 
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sier, accoutumé depuis deux ans h exercer une in- 
fluence exclusive sur toutes les parties de l'éducation 
du dauphin. Il savait, par l'expérience qu'il avait des 
hommes et du gouvernement, combien ces petites 
jalousies de place et d'amour-propre nuisent au succès 
des affaires. Cet inconvénient était surtout à redouter 
dans le système d'une éducation aussi importante, et 
qui demandait le concours de tous les cœurs, de tous 
les esprits et de toutes les volontés appelées à remplir 
les vœux et les espérances de sa tendresse paternelle. 
Un exemple récent venait de l'avertir encore combien 
Ces petites susceptibilités de l'amour-propre sont com- 
munes dans les cours, et c'était parmi les personnet 
mêmes attachées à l'éducation de son fils qu'il avait 
rencontré cette opposition de caractères, et cette jalou- 
sie du pouvoir. 

Louis "KIV, en associant à l'éducation du dauphin 
tous tes hommes de mérite que la voix publique lui 
avait indiqués, avait voulu l'accoutumer de bonne 
heure à ne voir autour de lui que des exemples de 
vertu, et à n'entendre que des leçons présentées par 
une raison éclairée, inspirées par un goût pur et dé- 
licat. La réputation du célèbre Huet, depuis évêque 
d'Avranches, était venue jusqu'à ce prince, et il avait 
annoncé au duc de Montausier l'intention de l'attacher 
à l'éducation de son fils. Montausier avait applaudi à 
la pensée du roi , et il prenait les mesures nécessaires 
pour s'y conformer, lorsque Périgny, qui avait appris 
cette nouvelle indirectement, vint en porter ses plaintes 
au duc lui-même; il prétendit qu'on allait le d^;rader 
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en quelque sorte de ses fonctions, et que c'était moins 
lui donner un coopérateur qu'un surveillant inquiet et 
dangereux. Montausier crut devoir instruire le roi de 
la répugnance, et même de l'opposition si animée qu'il 
avait trouvée dans le président de Périgny, et il ne lui 
dissimula pas qu'il valait encore mieux se priver des 

- avantages que les talents et les connaissances de Huet 
pouvaient apporter dans l'éducation du dauphin , que 
3'y introduire ce sujet ou ce prétexte de division. 

La mort de Périgny suivit de près ce bizarre inci- 
dent; et cette expérience si récente encore, dut être 
un motif de plus pour Louis XIV de ne nommer 
Bossuet précepteur qu'après avoir connu les disposi- 
tions de Montausier, et s'être assuré de sa volonté sin- 
cère d'agir toujours dans un parfait concert avec ce 
prélat. Montausier, qui avait autant d'élévation dans 
l'àme que d'austérité dans les pridcipes, voulait préfè- 
rablement à tout que te dauphin fût élevé par tout ce 
que la France avait de plus vertueux et de plus éclairé; 
et aussitôt que le roi lui eut témoigné , avec une déli- 
catesse obligeante, qu'il craignait que le choix d'un 
évêque pour la place de précepteur ne pût le contra- 
rier ou le blesser, il répondit avec autant de candeur 
que de dignité : « Sire , ce n'est ni de moi ni des' hon- 
neurs ou des prérogatives de ma place que Votre Ma- 
jesté doit s'occuper ; c'est uniquement du succès de 
l'éducation de monseigneur le dauphin. Dès que Votre 
Majesté est dans l'intention de nommer précepteur un 

' évèque, elle ne peut faire un choix plus honorable 
pour elle et plus utile pour monseigneur le dauphin 
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que M. l'évêque de Condom. J'ose répondre au roi du 
parfail accord de nos vues et de nos sentiments pour 
justifier la confiance dont Votre Majesté daigne nous 
honorer(J).» 



(1) Si l'on en croit Huet, il parait que le premier vœu de 
Montausier n'avait pas été pour Bossuet. 11 rapporte dans ses 
mémoires htins comme le tenant de Montausier Ini-méme, . 
^t le lui avait souvent raconté, o qu'à la mort du président de 
Périgny, le roi le chargea de lui proposer le sujet qu'il jugerait 
le plus digne de la place de précepteur de monseigneur le'dau- 
phin ; que M. de Montausier dans la vue de faire tomber le 
choix du roi sur M. Huet, imagina de lui présenter une liste 
composée de tous ceux qui la lui avaient demandée et lui 
avaient exprimé le désir de voir leur nom placé sous les yeux 
de Sa Majesté. Le nombre des prétendants montait à près de 
cent, et M. de Montausier les comprit tous sur la liste, sans au- 
cune exception et sans aucune distinction. A la suite de cette 
première liste, il en avait ajouté une seconde, où il n'avait com- 
pris que ceux qui ne lui avaient maniresté ni désir ni préten- 
tion, et qu'il jugeait cependant les plus dignes et les plus ca- 
pables de remplir cette place selon les vues de Sa Mfljpsté..n 
faisait valoir leurs titres, leurs vertus et leurs talents, et il liniS' 
sait son mémoire par ces mots : Si Voire Majesté me demande 
actuellement mon opinion sur ceux que je crois le plus dignes de 
fixer son attention, je prendrai la liberté de lui dire avec con- 
fiance que parmi ceux qui n'ont formé aucune demande. M, Mé- 
nage, M. de Condom et M. Huet, me paraissent mériter lapréfé- 
rence. Je laisse à la sagesse de Votre Majesté le choix de celui des 
trois qui pourra lui être le plus agréable. Le roi prit la liste de 
M. de Montausier sans s'expliquer, pour se donner le temps de 
réfléchir mûrement sur un choix si important. M. de Montau- 
sier ajoutait que, d'après cet exposé, il ne devait pas douter que 
le roi ne se portât de lui-même à nommer M. Huet pi-écepteur 
de monseigneur le dauphin. Le nom de Ménage était presque 
inconnu à ce prince. L'évêque de Condom, qui avait corisutné 
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Louis XÏV déclara Bossuet précepteur le 13 sep- 
tembre 1670, et ce fut Péréfixe, archevêque de Paris, 
qui vint lui en apporter la nouvelle au doyenné de 
Saint-Thomas-du-Louvre, où il logeait constamménl 
depuis tant d'années. 

Touché de l'abnégation qu'avait montrée Montauiier 
m cette circonstance, le roi lui laissa toute latitude 
pour le chois du sous-précepteur et le duc proposa 
Huet, qu'il avait vu souvent autrefois chez M"* de 
Rambouillet, qu'il avait retrouvé plus lard en Norman- 
die et dont il admirait l'étonnante érudition non moins 
que la délicatesse avec laquelle il maniait les idiomes 
de Home et de la Grèce, dont il avait fait une étude 
particulière et approfondie. Bossuet lié depuis longues 
années avec le futur évêque d'Avranches ne se montra 
pas hostile à sa nomination , et le prince après avoir 
sanctionné ce dernier choix, put se flatter d'avoir mis 

jusqu'alors toute sa vie dans des controverses de théologie ou 
dans l'exercice du ministère évangéliqiie, ne devait point pa- 
raître assez familiarisé avec les belles-lettres, dont l'étude allait 
occuper les premières années de l'éducation de monsciRoeur ie 
dauphin; et d'après toutes ces considérations, il était d'autant 
plus vraisemblable que le roi laiseerait tomber son choix sur 
M. Huet, que Sa Majesté avait paru désirer elle-même peu de 
mois auparavant de le voir associé il l'éducation de monseigneur 
le dauphin. Mais les choses tournèrent tout autrement; le roi 
était accoutumé à enipndre prêcher M. l'évoque de Condom, il 
lui était agréable, il était frappé de son mérite, les murs mêmes 
de son palais retentissaient encore de son éloquence, et il nomma 
M. de Condom précepteur, mais il nomma en même temps 
M. Huet sous-précepteur, o (Huetii, Commentarius de rébus ad 
ewa pertinenlibus.) 
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son fils en des mains excellentes. Chacun de ces trois 
hommes remarquables, était en effet employé de la fa- 
çon qui convenait le mieux à sa spécialité. Monlausier, 
austère et même un peu rude, offrait des garanties 
surabondantes pour le maintien de la discipline; l'es- 
prit élevé de BoBsuet était merveilleusement approprié 
à la direction morale de celui qui devait occuper le 
premier trône de l'univers, tandis que l'érudition pa- 
tiente et minutieuse de Huet devenait d'un prix ines- 
timable pour le détail des études , alors qu'un génie 
supérieur en surveillait l'ensemble. Mais les etTorls de 
ces trois hommes incomparables devaient échouer de- 
vant l'apathie profonde d'un enfant peu intelligent 
et que l'ennui de deux années de travail avait déjà 
complètement rebuté (1). Ses précepteurs, surtout 
Bossuet et Monlausier, lui inspiraient une sorte d'hor- 
reur, et les ch&timents fréquents que lui. attirait son 
incurable paresse, ne faisaient (]Ue l'aigrir sans le corrï- 



(t) « Si on considère le mérite et !a vertu de M, de Monlau- 
sier, l'esprtl et le savoir de M. de Itleaux, quelle idée n'aura-t-on 
pas, et du roi, qui fit élever si dignement son fils, et dii dauphin, 
qu'on croira savant et habile, parce qu'il le devoil être ! On igno- 
rera les détails qui nous ont fait connoltre l'humeur de M. de 
Monlausier el qui l'ont fait voir plus propre à rebuter un enfant 
lel que Monseigneur, né doux, parrsseux et opiniâtre, qu'à lui 
inspirer les sentiments qu'il devoit avoir, La manière rude avec 
laquelle on le forçoit d'étudier, loi donna un si grand dégoût 
pour les livres, qu'il prit la résolution de n'en jamais ouvrir 
quand il seroit son maître, et il a tenu parole, s (Souveràrs de 
M" de Cat/ltis.) 
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ger (1). Ces deux personnages illustres apportaient 
pourtant à leur tàcbe un zèle surhumain : le duc et 



(1) La vérité de cette assertion est plus que confirmée par les 
mémoires du valet de chambre Dubois , et les extraits suivants 
suffiront à donner une idée de ces luttes de chaque jour entre 
le prince et ses précepteurs : <k..- Eu priant Dieu il liii prit une 
faiblesse; au lieu de le remettre dans son lit, on le pressa de 
s'habiller. Il eut besoin d'aller à la chaise percée où il lui prit 

une faiblesse il tomba entre nies bras. Nous luy fîsmes 

prendre du vin, il revint. Le voyant dans cet estai, je dis à 
M. de Montausier et à ceux qui estoyenl là, que j'allois raccom- 
moder son Ht et qu'il falloit l'y remellre. Le lit raccommodé, ils 
se mocquèrent de moy, et me dirent que je ne cognoissois pas 
M. le dauphin , et que tout ce que je voyois n'esloit que pour 
éviter les esludeS) et l'y poussèrent et ne luy firent non plus de 

quartier que les autres jours Le 29 (juillet) toute la cour 

partit pour Versailles, où j'arrivai fort à propos pour les es- 
tudes de monseigneur le dauphin. Le 30, estant allé manger, 
à mon retour. Monseigneur fut à la chaise percée et là me fit 
l'honneur de me dire : D^ois, pendant vostre absence, M. de 
Montausier m'a donné un si grand coup de férulle par le bras 
que je l'ay encore tout engourdy. Il me maltraite si fort qu'il n'y 

a plus moyen de durer Le mardy-i, au matin, à l'estude, 

M. de Montausier le battit de quatre ou dnq coups de férulles 
cruelles, au point qu'il estropioit ce cher enfant. L'aprÈs-dlnée 
fut encore pire. Point de collation , point de promenade ; et le 
soir, comme la planète cruelle domiuoit toujours l'esprit de 
M. de Montausier, au prier Dieu, où estoit tout le monde à l'or- 
dinaire, ce précieux enfant disoit l'oraison dominicale en fraq- 
çois, il manqua im mot, M. de Montausier se jetta dessus luy à 
coups de poing de toute sa force, je croyois qu'il l'assommeroit. 
M. de Joyeuse dit seulement : Eh! monsieur de Montausier? 
Cela fait, il le fit recommencer, et ce cher enfant fit encore la 
mesme faute, qui n'estoit rien. M. de Montausier se leva, luy 
prit les deux mains dans sa droite, le trataa dans le grand cabi- 
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l'évêque s'étaient remis l'un et l'autre à leurs études 
classiques, et ce dernier avec tant de goût, qu'il lui ar- 



net où il faisoit ses estudes, et là luy donna cinq férulles de 

toute sa force dans chacune de ses belles mains M. de Mon- 

tausier Tavoit tiré de force, au travers de la presse qui estoit' 
(Jans la chambre, au point que mon camarade de la Chesnar- 
dière m'a dit qu'en passant, il l'avoit heurté et qu'il luy avoH 

fait grand mal M. de Crussol, gendre de M. de Montausier, 

qui avoit esté témoin de ce cruel emportement, et d'autres diient 
leur sentiment à M. de Montausier, qui ne dormit point. .. et le' 
lendemain, ne vit personne, au matin ; ayant connu qu'il avoit 
fait une très-grande faute, il employa tous ceux qui le pouvoient 
servir, comme MM. de Condom, Millet, Huet, parti eu liËrement 
M. de Joyeuse, qui persuadèrent sy bien ce précieux enfant, 

qu'il résolut de n'en rien dire Ce quy sauva la vie à ce 

dier enfant, ce fut un corps piqué de balleines, pour luy tenir 
la taille ferme, qui para les coups de poing de la force et de la 

colère de M. de Montausier Le 6, monseigneur le dauphin, 

à la An de la messe se trouva tout en sueur et se plaignit d'un 
grand mal de reins et par bonheur 41 luy prit un dévoiement 
Nonobstant, il fallut estudier, quoiqu'on vit qu'il se trouvoît 
mal,... Le 23, il y eut différent entre Monseigneur et Monsieur 
de Condom qui me dit par deux fois d'aller chercher M. de 
Montausier, ce que je n'ay jamais voulu faire. Il rompit un 
feuillet du thCme; Monseigneur le pria de luy montrer, ce qu'il 
ne voulut pas faire : à peu de temps M. de Montausier arriva : 
M. de Condom luy ayant dit ce qui s'esloit passé, M. de Mon- 
tausier luy dit ; a Monsieur, vous pouvez tout; pour moy, je ne 

«suis que l'exécuteur des hautes-œuvres » 

a ,. . Monsieur avoit eu le pain bénit, il en envoya à Mon- 
seigneur. Comme il estoit interdit des menaces qu'on venoit 
de luy faire, il ne répondit pas au gentilhomme et reçut une 
ou deux férulles... il estoit toujours gourmande et traité de fri- 
pon et de gallopin. . . Ce dernier jour, M. de Montausier estant 
party pour Paris, ce cher enfant montra quelque joye. Ils rap- 
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rivait de réciter en dormant des vers d'Homère (1), 
qu'il préférait à tous les autres écrivains de l'antiquité. 
Du reste, la poésie ne l'absorbait pas tellement qu'il 
dédaignât les travaux même les plus arides lorsqu'il 
s'agissait de l'intérêt de son élève, et l'abbé Ledieu 
affirme qu'il avai^ composé une gramTnaire latine à 
l'usée du dauphin. Bien qu'occupé spécialement de 
l'éducation religieuse du jeune prince pour lequel il 
avait rédigé un catéchisme particulier et le recueil 
connu sous le titre de : Prières ecclésiastiques du dio- 
cèse de Meaux, il n'en surveillait pas moins les autres 
travaux du dauphin sur la géographie, l'histoire et la 
littérature latine, travaux confiés à la direction spéciale 
de Huet et de M. de Cordemoy, lecteur du prince. 
Rien ne se faisait toutefois sans l'aveu de Montausier, 
qui, libre de s'en rapporter aux lumières de ses co- 
opérateurs, ne s'occupait pas moins activement de 
l'éducation de son élève que si le roi n'en eilt chargé 
que lui. Huet nous apprend que le duc eut lé premier 

pelèrent M. Ah Montausier, qui revint et luy donna trois fë- 
ruDes... Le 47 .. il y eut un peu d'offense à la dernière leçon... 
au soir, M. de Montausier hiy donna dans son lit deux férulles... 
Le SÔ, entrant à l'estude du malin. Monseigneur estant trësgay 
pour l'absence de M. de Montausier, fenoit sa petite chienne^ 
qu'il fit baiser à M. de Gondom. Son chapeau tomba dans cette 
carresse innocente, œ que M. de Condom ne trouva pas bon et 
luy en garda une dent de lait.» (Mémoires dt Dubois, année i67i ,) 
(1) Son biographe, le cardinal de Bausset, assure môme qu'à 
demi éveillé il avait composé ce beau vers grec : 

D,g,l,..cbyGOOglC 



iWfl] LIVRE V. ITl 

l'idée des célèbres éilitîons Ad usam Delphini. Comtné 
on l'a vu , Montausier avait été passionné dès sa jeu- 
ftèsse pouf les grands écrivains des beaux siècles de la 
littérature latine. Mais souvent il s'était vu airété dans 
leur explication par l'obscurité de quelques mots, et 
par le défaut d'une connaissance suffisante des mœurs, 
des usages et des détails de la vie habituelle des an- 
ciens. Les devoirs du service militaire l'appelant sou- 
vent aux armées, il lui était impossible d'avoir toujours 
à sa disposition tous les ouvrages des commentateurs 
qui s'étaient livrés à ces utiles recherches d'érudition 
et de critique. A peine fut-il nommé gouverneur du 
dauphin, qu'il conçut le projet d'un monument utile 
et honorable à la gloire de l'éducation qui lui était 
confiée. Il crut devoir inviter les hommes de son temps 
les plus familiarisés avec les beautés et les difficultés 
de la langue latine, à donner des éditions des princi- 
paux auteurs classiques , qui pussent réunir le mérite 
d'offrir l'explication littérale du texte original, d'é- 
claircir les difficultés qu'il peut Souvent présenter, et 
de faire connaître, dans des notes critiques et histori- 
ques, les usages et les délails domestiques auxquels 
les anciens font souvent allusion dans leurs écrits. 
Montausier fit part de cette idée à Huet. Il était peu 
d'hommes qui possédassent au même degré toutes les 
connaissances nécessaires pour diriger avec succès une 
pareille entreprise. Ce fut Huet qui en choisit tous les 
collaborateurs, et qui distribua à chacun d'eux les au- 
teurs latins qui devaient être l'objet de leur travail 
particulier. Huet venait tous les quinze jours de Saint- 
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Germain à Paris pour examiner leur travail, en accé- 
lérer )es progrès et leur communiquer ses observations. 
Hais ce fut Huet seul qui eut l'heureuse pensée de 
placer à la fin des ouvrages de chaque auteur, le voca- 
bulaire de tous tes mots employés dans chaque ouvrage. 
A la faveur de ce vocabulaire, il suffit au lecteur de se 
rappeler un seul mot d'un vers oa d'une phrase, pour 
retrouver par une simple indication toutes les parties 
du texte original où l'auteur l'a employé. Un travail 
du même genre avait déjà été entrepris et exécuté avec 
succès par des savants étrangers sur les principaux 
écrivains de l'antiquité grecque et latine. L'expérience 
de tous les avantages que l'on recueillait des célèbres 
Concordances de la Vulgate et des bibles grecque et 
hébr^que, justifiait suffisamment l'utilité du plan de 
Huet ; et tous les amateurs de la latinité lui doivent de 
la reconnaissance pour le service qu'il a rendu à la ré- 
publique des lettres, en faisant participer la France à 
la gloire d'un genre d'érudition dont les écrivains 
étrangers paraissaient s'être emparés exclusivement. 
Huet avait même voulu donner à sa première pensée 
une exécution bien plus vaste, et dont les avanlages 
auraient été incalculables. II s'était proposé de com- 
poser de tous les vocabulaires particuliers un vocabu- 
laire général, où l'on aurait trouvé, pour ainsi dire, 
l'histoire de la naissance, de la faveur et de ladtsgrâce 
de chaque mot latin, depuis l'époque où la langue la- 
tine avait commencé à se former, jusqu'à celle où elle 
avait atteint toute sa perfection. Ce vocabulaire aurait 
pu servir à préserver la langue latine d'une nouvelle 
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décadence, semblable à celle qu'elle éprouva successi- 
vement dans les siècles qui suivirent celui d'Auguste. 
Mais les collaborateurs de Huet furent effrayés de la 
grandeur de l'entreprise et des dépenses qu'elle exi- 
geait. Cependant, il est à croire qu'une pareille diffi- 
culté n'aurait pas arrêté Louis XIV, toujours porté à 
favoriser avec sa magnificence accoutumée (ont ce qui 
pouvait accroître la prospérité des scienceset des lettres. 
Huet nous apprend, en effet, que les éditions ad usum 
delphini avec de simples vocabulaires particuliers, coû- 
tèrent à ce prince plus de deux cent mille francs. Ces 
éditions parurent successivement pendant toute la durée 
de l'éducation du dauphin, et dès l'anpée 1671, peu 
après que Bossuet eut été nommé précepteur du jeune 
prince. On en a publié plusieurs sous le même titre 
longtemps après que le dauphin fût sorti des mains de 
ses instituteurs. Huet ne dissimule pas que, malgré 
toute l'attention qu'il apporta dans le choix des gens 
de lettres qui concoururent à ce travail, tous ne répon- 
dirent pas aux intentions qu'on s'était proposées; 
quelques-uns par lassitude, d'autres par légèreté, plu-» 
sieurs même par le défaut d'une connaissance assez 
approfondie des beautés et des, difficultés de la langue 
latine. Ce fut peut-être aussi par une négligence in- 
excusable qu'ils ne remplirent point ce que l'on atten- 
dait de cette noble association. 11 ne craint pas en effet 
d'avouer que quelques jeunes présomptueux, trop 
confiants en leurs lumières et leurs talents, ne firent 
que montrer d'une manière affligeante qu'ils s'étaient 
trop pressés de vouloir apprendre aux autres ce qu'ils 
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ne savaient pas eux-mêmes. Le jugement de la posté- 
rité a été plus sévère encore que celui de Huet sur le 
résultat défectueux de cette intéressante tentative, 
mais si l'exécution fut mauvaise, le plan du moins était 
excellent, et l'honneur de l'idée première en revient à 
Montausier seul. 

L'entreprise élait encdre à ses débuts lorsque le gou- 
verneur « eut à essuyer les plus rudes coups dont un 
cœur comme le sien pût être frappé. La maladie de 
M"" de Montausier, après plus de deux années de lan- 
gueur et de défaillances presque continuelles ,. t'avoit 
enfin tellement épuisée de forces, que Ton vit appro* 
cher de bien près le moment qui termineroit sa belle 
vie. Le danger prochain de perdre ce qu'il avoit de 
plus cher au monde, fit frémir le duc de Montausier; 
il quitta la cour pour quelque temps, et accourut au- 
près de la malade, résolu de ne s'en plus éloigner 
qu'il n'eût recueilli ses derniers soupirs. En effet, il se 
tint constamment attaché auprès de son lit, moins 
encore pour lui procurer tous les soulagements dont 
il étoit capable, que pour nourrir sa piété et entretenir 
sa foi par des discours ou des lectures édifiantes. La 
duchesse dont la patience ne se démentit jamais au 
milieu de ses souffrances, n'écoutoit personne plus 
volontiers que son époux lui parler de Dieu et de l'é- 
ternité, parce que personne ne lui en parloit mieux 
que lui ; mais ces entretiens qui consoloient la malade, 
renouvelloient les alarmes du duc et le metloient sou- 
vent dans un état qui le rendoit aussi digne de com- 
passion que la malade même. Il faisoit réflexion qu'il 
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préparoit à la mort une personne dont il eût de 
bon cœur racheté la vie au prix de la sienne ; cette 
pensée l'attendrissoit de telle sorte qu'il étoit obligé 
de se faire violence pour retenir ses larmes, et cette 
contrainte 4ui ^ôtoit quelquefois la respiration et le een- 
timent. Si cependant quelque chose est capable d'a- 
doucir l'amertume qu'il est si naturel de ressentir, 
quand on voit une personne chérie prÊte à nous quit- 
ter pour jamais, c'est une assurance bien fondée qu'en 
nous quittant, elle va entrer en possession d'une éter- 
nelle félicité. Une assurance si consolante pour un 
chrétien ne manquoit pas à M. de Montausier; son il- 
lustre épouse n'éloit pas moins distinguée par ses 
vertus que par les agréments du corps et les talents 
de l'esprit; sa piété, toujours égale, fut pour elle un 
antidote invincible contre le poison flatteur des pas- 
sions, et l'air contagieux de la cour et du grand 
monde ; dans la rude épreuve où le Seigneur la voulut 
mettre, si vertu devint encore plus pure et la rendit 
enfin mûre pour le ciel. Dieu content de sa patience 
inaltérable, l'appella pour lui en donner ta récom- 
pense et pour lui mettre sur la tête use couronne bien 
plus précieuse que la fameuse guirlande dont elle 
avoit été couronnée pendant sa vie. El|e mourut le 
quinzième de novembre 1671, âgée de soixante-quatre 
ans, quittant le monde sans regret , et laissant sa fa- 
mille dans ta plus accablante affliction. En effet, le duc 
fut frappé de cette mort comme s'il ne s'y fut pas 
attendu. Dès que la duchesse eut expiré, il fut presque 
impossible de le détacher de ce doiiloureux objet pour 
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lui faire prendre un peu de repos. Bientôt, il se déroba 
à la vigilance de ceux qui l'avoient pour ainsi dire 
forcé de s'en séparer pour quelque temps; il alla mal- , 
gré eux jetter de l'eau bénite sur le corps de la dé-' 
funte, et cette cérémonie ayant renouvelle sa douleur, 
il se jetlaà genoux, tes bras et la tête appuyés contre le 
cercueil, et resta plus de deux heures dans cette tou- 
chaute situation. Le triste appareil des- obsèques fit 
encore plus éclater les sentiments de son cœur; plus 
d'une fois il mêla des sanglots aux chants funèbres deB 
prêtres, et lorsqu'on déposa le corps de la duchesse 
dans le. lieu destiné à sa sépulture(l), il eut besoin 
que sa raison, ou plutôt celle des personnes qui l'ac- 
compagnoient, l'arrêtât et l'empêchât de suivre jusque» 
dans le tombeau cette chère partie de lui-même. A 
ces premiers transports succéda une tristesse plus mo- 
dérée en apparence ; son courage et sa résignation aux 
volontez du ciel le calmèrent un peu ; mais spn silence, 
ses soupirs et les larmes qui lui écbappoient , cette 
soumission même aux ordres divins dont il s'amioit 
sans cesse pour se consolerj ne laissoient pas ignorer 
combien sa blessure étoit profonde. Il porta tout le 
reste de sa vie le trait dont il fut percé en ce funeste 
jour ; la duchesse fut toujours présente à son esprit, et 
pour s'en retracer incessamment la mémoire, ses do- 
mestiques ne parurent plus qu'avec une livrée triste et 



(1) Aux Carmélites du faubourg Sdnt-Jacques. 
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lugubre, faible indice de la douleur toujours récente 
dont leur maitre étoit pénétré. 

« Deux sœurs de la duchesse de Montausier, dont 
l'une étoit abbesse de Saint-Estîenne de Reims , et 
l'autre abbesse d'Hière , lui rendirent des honneurs 
funèbres conformes à ta dignité de la personne qu'elles 
pleuroient, et à la vive douleur que leur causoit cette 
perte. L'église d'Hière fut choisie pour cette triste 
cérémonie (1), et au milieu des saints mystères l'éloge 
de l'illustre morte fut prononcé par cet orateur fa- 
meux (2), que sa douce éloquence rendit un des plus 
beaux ornements de son siècle , que son rare mérite 
■ éleva au rang sacré des premiers pasteurs , et que le 
ciel avoit favorisé d'un talent admirable pour louer 
les grands du monde dans la chaire de vérité , sans rien 
devoir à la flatterie, et sans intéresser la sainteté de 
son ministère. Ao moins dans cette rencontre ifeut la 
consolation d'être à couvert des plus légers soupçons, 
et il n'eut pas de peine à donner des preuves de la 
sagesse , de la modération et de la patience chrétienne 
que la duchesse avoit fait constamment paraître dans 
les différents états de sa vie. On prévenoit l'orateur, et , 
en suivant l'ordre de son discours , on admirait , sans 
surprise, cette femme forte , qui, toujours fidèle à sa re- 
Hgion, avoit résisté aux faiblesses de son sexe dès son 
enfance ^ à Porgueil, dans sa plus grande élévation, et 



(1) Elle eut lieu le 2 janvier. 

(2) Pléchier. 
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au milieu des applaudîstements les plus flatteurs, en^ 
à la douleur dans le temps de son abattement et de sa 
mort même {!). Le roi, le9 princes, les seigneurs, toute 
la cour prit part à l'affliction de la famille désolée (2) ; 
et la célèbre Julie fut regrettée aussi uaiversellemeiil 
après sa mort, qu'elle avoit été géDérâlement estimée 
peadant sa vie. Ces regrets publics ne servoient qu'à 
perpétuer ceux de M. de Montausier, et à entretenir sa 
douleur ; mais il ta surmonta en héros, et après avoir 
rendu à son épouse les derniers devoirs, il reprit 
l'exercice de son emploi et travailla à l'éducation de 
Monseigneur Je Dauphin, avec cette sérénité et cette 
tranquillité d'esprit que rien ne fut jamais capable 
d'altérer (3). » 

Tandis que Bossuet , Huet et Cordemoi enseignaient 
au dauphin la théorie de la morale, Montausier se 
charg^it de son éducation pratique : une parole bien 
ou ma! dite, une action louable ou irrégulière, ui^i 
emportement, un caprice, une saillie d'humeur, la 



(1) Montausier ne fut pas ingrat envers le panég^niste à^ sa 
femnie. On lit dans le Journal de Dangeau à la date du 1" no- 
vembre 1684 : «M. de Montausier .obtint pour l'ebbé f'Iéchier 
l'abbaye el le pHeuré qu'avoit le P. de Sàinte-Mail^e, stjn cou- 
sin germain. L'abbaye et le prieuré sont l'un et l'autfe dus ia 
terre de Montausier; cela peut valoir 6,000 livres de rente... » 

(2) Voir, dans l'excellente édition que M. Ludovic Lalaune 
vient de donner de la correspondance de Bussy. la lettre que le 
comte écrit à Moutausier sur la mort de sa femme et la réponse 
du duc, 

(3) Petit. 
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prière, Tétude^ les repas : rien n'échappait à ce 
ioattre habile, qui savait alterner à propos le blftme 
et la louange , et ne laissait passer aucune occasion qui 
pût tourner au perfectionnement moral de son élève. 
Malheureusement l'entourage du prince eotitrariait 
souvent les elTerts du gouverneur. <« L'autre jour, dit 
H"* de Sévigné, M. le dauphin tiroit au blanc ; il tira 
fort loin du but ; M. de Hontausier se moqua de lui, 
et dit tout de suite au marquis de Créqui , qui est fort 
adroit, de tirer, et à M. le dauphin: «Voyez comme 
«celui-ci tire droit; le petit pendard tire un pied 
'«plus loin que M. le dauphin. Ah 1 petit corrompu, 
«s'écria M. de Hontausier, Il faudrait vous étran' 
tt gler. n 

« La prg^ière fois que M. le dauphin monta achevai, 
étant sorti du parc de Versailles, il demanda ce que 
c'étoit que des chaumines qui se présentoient à ses 
yeuxj on lui répondit que c'étoient des maisons de 
pûsans , et comme il témoignoit avoir peine à le croire, 
M. de Montausier le fit descendre de cheval, et l'ayant 
fait entrer dans la première cabane qui se rencontra : 
«Voyez, dit-il, monseigneur, c'est sous ce chaume et 
« dans cette misérable retraite que logent le père , la 
«mère et les enfans, qui travaillent sans cesse 
«pour payer l'or dont vos palais sont ornez, et qui 
<t meurent de faim pour subvenir aux frais de votre 
« table. » 

« La piété étant la première règle de conduite du 
gouverneur, il vouloit aussi qu'elle fût la base de toutes 
les vertus qu'il inspiroit au dauphin, et il eut toujours 
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ie courage de lui en faire pratiquer les devoirs a\ec 
toute l'exaclitude que pouvoit comporter sou âge et 
son tempérament. Les médecins du prince, plus atta- 
chez aux maximes de leur art qu'aux loix de la religîoA 
- et de l'Église, décidèrent qu'il devoit être dispensé dn 
carême pendant sa jeunesse; mais le gouverneur s'op- 
posa à l'ordonnance, et dit que le dauphin étoit d'un 
âge assez avancé et d'une santé assez forte pour ob- 
server l'abstinence prescrite. En vain , pour le gagner^ 
on allégua la qualité d'héritier présomptif de la cou- 
ronne ; le duc, inébranlable sur son principe, répliqua 
que les enfants des rois et les rois eux-mêmes étoient 
assujettis aux loix de l'Église, et qu'ils dévoient y être 
encore plus soumis que tes autres par l'obligation que 
leur impose leur rang, de donner l'exemp]^ aux peu- 
ples. Pour terminer le différend, on proposa de s'en 
rapporter au jugement d'un prélat. Je le veux bien, 
répondit le gouverneur, mais s'il décide contre moi, on 
ne trouvera pas mauvais que je m'en tienne à la pa- 
role de Jésus-Christ qui dit que si un aveugle mène un 
autre aveugle, ils tomberont tous deux dans le préci- 
pice. On crut l'ébranler en lui remontrant que si le 
prince tomboit malade on ne manqueroit pas de s'en 
prendre à lui ; mais il représenta à son tour qu'on au- 
roU tort de le faire responsable des accidents qu'il ne 
lui étoit pas possible de prévoir, et qu'une crainte 
fondée sur un avenir incertain, ne l'engageroit jamais 
à parler contre la justice et contre sa conscience ; il 
iallu,t plier enfin et abandonner l'affaire à la discrélioh 
du zélé gouverneur, et Pon n'eJut pas sujet de s*en're- 
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peatir. Le dauphin , sous sa conduite , fut élevé saus 
délicatesse; il atloit souvent à la chasse, sans avoir 
trop égard ni au froid ni au chaud; il éloit occupé les 
journées presiju' entières à des exercices qui se succé- 
i^ient les uns aux autres; ses repas étoient sobres, lés 
divertissemens ordinaires étoient courts, et ne tar- 
doient pas à ôtre remplacez par le travail ; il observoit 
toutes les abstinences de l'Église, et tout cela ne servit 
qu'à confirmer sa santé, et à le rendre plus robuste. à 
quinze ans qu'on ne l'est communément à vingt- 
cinq. Il ne tomba que deux fois malade pendant tout 
Jle temps qu'il fut entre les mains de M. de Montausier, 
et le duc lui-même, que le zèle pour le bien de son 
disciple avoit rendu plus éclairé que personne sur le. 
tempérament du dauphin, contribua aussi plus que 
les médecins de profession au prompt rétablissement 
d'une santé si précieuse. Quelques gens trompez ou 
mal intentionnez voulurent profiter de ces petites ma- 
ladies pour décrier le gouverneur dans l'esprit du roy; 
la reine prévenue par la tendresse maternelle, se laissa 
aisément persuader, et prêta l'oreille aux discours de 
.ceux qui pour la flatter attribuoient les incommoditez 
du jeune prince, tantôt à une étude outrée, tantôt à 
des exercices, trop violents, toujours à la sévérité ex- 
cessive dont ils prétendoient queje duc de Montausier 
usoit envers son élève. Le roy éloit père, mais l'amour 
paternel ne l'aveugla jamais; il méprisa ces plaintes 
.frivoles, et pour en arrêter le cours il dit une parole 
bien digne de sa grandeur d'âme et de sa piété : Je 
n'ai qu'un iils, mais j'aimerois mieux qu'il mourût, 
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que s'il o'ébit pas hennéte homme, et qu'il dertut 
par là nuisible à ses peuples (1). » 

MoDtausier ne faisait pourtant rien pour se coneilier 
la faveur d'un monarque habitué à la flatterie, et l'itr 
necdote suivante, que rapporte M°" de Sévigné, atteste 
qu'après douze ans de résidence i la cour le duc n'a^ 
vait rien perdu de sa roideur de caractère : « Dès que 
le vieux Bourdellle fut mort, M. de Montaueier écrivit 
au roi pour lui demander la chaire de sénéchal ^.^ 
Poitou pour M. de Laurièreson beau-frère. Le roi t^ 
•lui accorda. Un peu après le jeune Matha la demanda, 
et dit au roi qu'il ^ avoit très-long -temps que cette 
chatte étoit dans leur maison. Le roi écrivit i H, de 
Montausier, et le pria de la lui rendre, en l'aesuraDt 
qu'il douoeroit autre chose à M. de Laurièpe. M. de 
Mentausier répondit que pour lui il seroit ravi de le 
pouvoir feire; mais que son beau-frère en ayant reçu 
les compliments dans la province, il étoit iraposubJo, 
et que Sa Majesté pouvoït fkire d'autres biens au petiot 
Hatha. Le rot en parut piqué, et, se mordant les lè- 
vres : Hé bien ! dit-il , je lui laisse la charge poup trois 
ans ; mais je la donne ensuite pour toujours ait pslit 
Matha. Ce contre-temps a été fAcheux poup M. de 
Montausier. » Ceci se passait dans le courant de mai; 
à la fin du même mois, le roi parlant pour la guMve 
de Hollande, Montausier alla en Normandie pour g»*, 
rantir cette province d'une attaque, sinon probable 



(1) l»«it. 
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du moins possible, des forces maritimes^ hollandaises ' 
qui sous Ruyter et malgré le développeitieDt de notn 
flotte étaieËt encore eil état de tenir la mer. U inspecta 
soigoeusemetit les côtes et fit exécntep des travaux de 
défense, qui ne flirent pas même insultés; les arme- 
.ments formidables de Louis XlVv^ayant déjoué toute 
t«itativé de diversion de la part de l'ennemi, qui 
pendant cette campagne et celle de 1&73, se vit obligé 
de èonsacrer toutes ses ressources à la défense de sa 
frontière maritime attaquée par les forces combinées 
de France et d'Angleterre. 

Au retour du roi, qui, secondé parVauban, avait 
tenu à diriger lui-môme les opérations de la seconde 
Campagne de Hollande, les ennemis de Montausiër 
recommencèrent leurs intrigues pour ébranler l'im- 
mense crédit dont jouissait le duc, et pour en arriver 
à leurs fins ils saisirent avec empressement le préleite 
qu'il leur offrit, en présentant au dauphin la première 
partie d'un recueil de sa oomposition, qui sous forme 
de maximes mondes et politiques, contenait comme un 
résumé des iiistructions qhe le prince avait reçues 
jusque-là de la bouche de son gouverneur. Ce livre 
irréprochable dans le fond, portait partout l'empreinte 
de cette sincérité intrépide, qui après avoir fait la for- 
tune de l'auteur fut souvent sur le point de la compro 
mettre : « Cette instruction est divisée çn trois parties. 
La première traite des devoirs d'un prince à l'égard 
de Dieu , la seconde comprend ses obligations à l'égard 
de ses sujets, et la troisième prescrit les règles de sa 
conduite à l'égard des princes et des États voisins. Les 
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- réflexions qui font tout le corps de l'ouvrage fffiat eira- 
ples, courtes et naturelles ; un grand sens, un fonds 
de raison admirable, une longue expérience dont on 
voit qu'elles sont le fruit , un désir sincère d'être utile 
axa peuples en instruisant celui qui doit les gouTerora*, 
en font tout l'éloge et tout le prix. Sans faire le prédi- ^ 
cateur ou le prophète, le duc ne touche ce qui regarde 
la religi<^ et la conscience que par rapport à la poli- 
tique : «Un prince qui a des chrétiens pour sujets, 
«doit, dit-il, par cette seule raison vivre chcétienne- 
« ment. Quand- la piété ne devroit pas par elle-m^me 
« tenir le premier rang, il ne âeroit pas moins obligé 
« par intérêt d'en faire profession ; tant il est impos- 
«sible de gouverner sagement et heureusement sans 
a elle. » De ce principe une fois établi , suivwit natu- 
rellement tous les devoirs d'un souverain à l'égard de 
Dieu. » Ce Maître suprême exige les hommages et la 
« soumission des rois de la terre, comme ils ont droit 
«eux-mêmes d'exiger des peuples l'obéissance et le 
«respect. Comment un prince trouve-t-il mauvais 
nqu'im ose violer ses ordres, tandis qu'il ose lui- 
« même violer les loix de son Dieu ? Qu'il sçache que 
« s'il est au-dessus des loix par l'élévation de son rang, 
<i il doit y êlre «oumjs par piété et par raison ; que les 
«loix divines assujettissent également le berger dans 
a sa cabane, et le monarque sur le trône; quç quant 
«aux loix humaines, si elles sont mauvaises, il ne 
«doit pas forcer ses sujets à {es observer^ et qiie si 
«elle» sont bonnes, il doit s'y confornter le premier; 

, f;qu-'â doit «mployer l'aïUorité qu'il a sur elle» à les 
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«corriger et à les redresser, mais lidn {ias à tW eli- 
«freiodre. Qu'il n'oublie jamais que, son indéi>6^- 
« daoce ne l'eiemple pas de rendre compte un j(*r 
"de son administration au Roy des rois, et quête 
acompte sera d'autant plus rigoureux, que pendant «a 
« Yia il n'aura rendu compte à personne. Quelqu'àb- 
«solu que soit le pouvoir des souTerains, ils sont 
a pourtant forcés de subir le jugement de deux tribii- 
«naux incorruptibles qui ne leur passeront rien, cèliii 
«de Dieu, et celui delà renommée. Dieu punira lêiirs 
«maufaiscs actions avec la dernière rigueur dans 
«l'autre monde, et la renommée qui en publiera la 
«honte dans celui-ci, imprimera sur leur mémoire 
Il une tache que la suite des siècles ne pourra jamais 
«effacer. Pour éviter ce malheur, les rois doivent 
«étudier leur religion, s'instruire de ce qui est ptb- 
u posé à leur foy, acquérir quelqu'fbtelligence des di- 
«vines écritures et une connoissance raisonnable de 
«l'histoire ecclésiastique : par là, ils seront en état 
« de JBger de la capacité de ceux qu'ils consultent; ils 
«sçauront consulter comme il faut, et discetner les 
«jugements et les juges. Il doivent se persuader que 
«ce n'est point le sceptre et la couronne, mais la 
«vigilance, l'activité, la justice, l'amour des peuples 
«qui font les rois; que comme Dieu a produit les 
«campagnes, les arbres, et les plantes pour fournir 
«aux hommes par leur fertilité, de quoi subvenir à 
«leurs différens besoins, il a de même établi, les rois 
. « pour le bien des peuples^ pour maintenir là vigueur 
' «I dès Itnx," châtier les mèches, récompenser les 
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il boas, protéger les inoocens et soulager les malfaeu- 
« reus ; que semblables^ à l'astre du jour qui ne reftise 
« à personne sa chaleur et sa lumière bienfels^te, ils 
«doivent aussi répandre partout leurs grâces et leurs 
«bienfaits, plus sensibles au nom aimable de pères 
a du pétale et de bien-aimé^ qu'aux titres pompeux 
« d'invincible et de conquérant. Images vivantes de le 
«Divinité sur la terre, c'est par une application con- 
« stante à procurer le repos, la tranquilité, l'abondaûce 
«et la régularité des mœurs dans leurs États, que tee 
a princes peuvent approcher de leur adorable modèle. 
« Un roy est mis sur le tr6ne de la main de Dieu, pouv 
<i être le premier chef de la justice, le premier direc- 
« teur des finances, le premier général des armées, le 
«gouverneur de toutes les provinces, le tuteur de 
« tous les pupilles, le protecteur de toutes les veuves, 
«le père de toutes les familles, le défenseur de tous 
«les opprimez, le refuge de tous les misérables, le 
«vengeur de tous les crimes. Sous le fardeau de tant 
«d'affaires dont il est incontestablement responsable, 
« pourroit-il , sans offenser le Seigneur doiTt il est le 
<i ministre, se laisser endormir dans le sein de la mol- 
«lesse et d'une honteuse oisiveté? » 

Après ces réflexions, M. de Honlausier examine es 
quoi précisément doit consister la piété d'un princô 
sur le trône : « Ce n'est point, dit-il raxellemmeott 
par une scrupuleuse observance de certaines pratiques 
de dévotion usitées dans les cloîtres, qu'un roy doit 
montrer sa religion et sa foy. Assister chaque jour 
avec respeet à la eélébration des (Uvïbs mystères, se 
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j«ttev de ^Ds BH tems aux pieds du Roy défi rois, et 
ieiplopep son secours par des prières courtes, mais 
ferventes; maintenir l'honneur des autels, contribuer 
par ses libéralités à la décoration des temples, et è 
faire subsister honorablement les ministres du Dieu 
TÏTant; ae donner les bénéfices ecclésiastiques qu'à 
des sujets d'une vertu et d'une capacité éprouvée ; avoir 
soin que ceux qu'il en aura pourvus s'acquittent exac- 
temrat des devoirs qui y sont attachez , et qu'ils ne 
déshonorent pas leur ministère par une vie scanda- 
leuse ou par un usage prophane du patrimoine des 
pauvres; respecter cependant leur caractère, et par 
soB exemple inspirer aux peuples la vénération qui 
leur est dûë ; se servir de tout son pouvoir pour répri- 
mer les novateurs en matière de religion ; les regarder 
comme des ennemis dangereux qui, animez par l'es- 
prit de cabale, sont toujours prêts à secoiler aussi-bien 
le joug de l'autorité royale, que celui des pasteurs du 
troupeau de Jésus-Christ; se souvenir pourtant que 
ce n'est point par le glaive, mais par la persuasion , ef 
û cette voye ne réussit point , par la privation de toutes 
chattes (1), distinctions, grâces et prérogatives, qu'il 
doit ramener à la vérité ceux qui l'on abandonnée, 
et puQir ceux qui demeurent opiniâtrement attaches à 
l'erreur ; vaincre ses passions ; se défendre contre les 
amorces de la volupté, et, pour exciter son courage 
dans ce genre de combat , se remettre sans cesse dé- 



fi) C'était le système provisoirement adopté par Louis XIV, 
en attendant la révocation de l'Ëdit de Nantes. 
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TOiit les yeux le funeste exemple d'ua David, d'un 

Salomon et de tant d'autres princes, qui distinguez par 
une sagesse et une valeur extraordinaire, sont tombez, 
faute de constance, dans les plus honteux excès; se 
déclarer hautement contre les impies et les libertins ; 
faire une guerre ouverte aux hypocrites et aux flat- 
teurs ; bannir de la cour la corruption et les scan- 
dâtes; servir Dieu dans la sincérité de son cœur, et 
ne rien omettre pour le faire servir de même par tous 
ses sujets ; voilà ce qui fait un roy vrayement chrétien, 
et c'est ainsi qu'un saint Louis, sans rieu perdre de sa 
grandeur et de son courage héroïque, a Sçu se rendre 
sur le trône aussi respectable par sa piété, que terrible 
par ses armes. » 

«Telle est l'idée des maximes contenues dans le 
reciieil dont nous venons de parler ; ce n'est que la 
première partie du dessein que le duc de Montausier 
s'étoit proposé d'exécuter pour l'instruction de son 
auguste élève ; mais le temps et sa santé ne lui permi- 
rent pas de mettre la main aux deux dernières parties 
d'un ouvrage dont il ne s'est trouvé dans ses papiers 
que des lambeaux détachez et mal assortis (1). » 

Comme tous les ouvrages écrits au milieu d'une 
cour envieuse (2), le livre de Montausier pouvait prêter 



(1) Montnnsier travaillait encore à ces noies en 1679; 6e que 
le P. Petit nous dit de la conrusion où il les a trouvées , donne à 
penser que le texte déHnitif de Montausier avait été égaré et 
que son biographe ne put en prendre connaissance. 

(3) On sait combien alors était générale la manie de ces pré- 
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matière à de fâcheuses interprétations, et il fournit un 
prétexte spécieux à de nouvelles cabales qui faillirent 
ruiner te dnc dans l'esprit du roi, ainsi qu'on le verra 
dans le livre suivant. 



teadœs cfe/î, qu'on regardait comme l'indispensable complu 
meut des ouvrages mÉme où l'esprit d'alljsion satirique était 
le moins à présumer. 
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LIVUE TI. 



Montausier accusé présente au roi Bon apologie. — Conduite du duc 
à l'égard de M", de Montespan. — Mort de Conrart.— M"" de 

Grignan. — Travaux pour l'éducation du dauphin.— Mariage du 
prince et retraite de Montausier, — Pi-iae de Strasbourg. — 
Montauaifir rompt avec son gendre.— Le prince de Condé les 
réconcilie. — Pi-ise de Pbilisbourg. — Mariage de M"* d'Alerac. 
— Seconde niptui'e avec le duc dlTzès. —, Mort de MonlauBier. 



Ainsi que dous l'avons dit, le dauphin avait peu de 
goût pour ceux que le roi avait chargés de son éduca- 
tion ; mais son antipathie contre Montausier était d'au- 
tant plus forte (1), que c'était en vertu des ordres du 



(1) Ce n'est point là pourtant l'avis du P. Petit ; a ... Les 
mauvais conseils avoient peu de pouvoir sur l'esprit de Monsei- 
gneur. Naturellement ennemi du vice, ce jeune prince n'avoit 
nulle peine à s'en défendre , et si quelquefois la légèreté de 
l'âge lui donnoit moins de goôt pour le^ vérités solides ou les 
exercices sérieux, il sçavoit déjà par raison vaincre ses répu- 
gnances, et s'acquitloit sans effort de tout ce qu'où exigeolt de 
lui. L'estime dont le roy hpnoroU le duc de Montausier, le lut 
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duc seul que les châtiments manuels lui jëtfM^t infli- 
gés. Il est donc peu probable qu'il ait été fort recon- 



rendolt respectalile ; à mesure qu'il avAnçoH eu Age il l'esliciu^ 
lui-même do plus en plus, il écoutait ses aiis et les suivoit avec 
une docilité qui avoit quelque chose de bien consolant pour le 
gouverneur. Il ne faisoit rien sans le consulter, et il ne cfaignoit 
rien tant que de s'attirer des repCoches de Sa paH , parce qu'il 
sçavoit qu'il ne btàmoit jamais que ce qui raéritoit d'Être btftmé. 
Par le même principe, il étoit extrêmement sensible à ses 
louanges, et le moindre signe de son approbation le llattoit plus 
que les applaudissements pf?u sincères dt^s persoiines qui for- 
moient sa cour, d — Cette déposition optimiste de l'honnête jé- 
suite est, on le voit, en désaccord flagrant avec le témoignage 
ananime des contemporains. Dans le passage suivant de ses 
mémoires, Saint-Simon parle seulement duVes/vc^ et non de la 
sympathie que Moolausier avait su inspirer à son élevé : 
4 Quelque dure, qu'ait été son éducation, il avoit conservé de 
ramitié et de la considération pour le célèbre évëque de Meaux, 
et un vrai respect pour ta mémoire du duc de Montausier, tant 
il est vrai que la vertu se fait honorer des hommes malgré leur 
goùi et leur amour de l'inuépendance et de la liberté. Monsei- 
gneur D'étoit pas même insensible au plaisir de la marquer à 
tout ce qui étoit de sa famille, et jusqu'aux anciens domesliques 
qu'il lui avoit connus. C'est peut-ëlreunedes choses qui a le plus 
soutenu d'Antin auprès de lui dans les diverses aventures de sa 
vMj doni la femme ëtoit flile dit la duchesse d'Uzës, fille unique 
du duc de Monlausier, et qu'il aimoit passionnément 11 te 
marqua encore à Sainte-Maure, qui, embarrassé dans ses affaires 
sur le point de se marier, reçut une pension de Monseigneur 
sans l'avoir demandée, avec ces obligeantes paroles, mais qui 
taisoient tant d'honneur au prince : » qu'il ne manqaeroil '}»• 
«mais au nom et au neveu de M. de Monlausier. d Sainte-Maure 
se montra digne de cette grâce. Son mariage se rompit , et il ne 
s'est jamais marié. 11 remit la pension qui n'étoit donnée qu'en 
faveur du mariage. Monseigneur la reprit ; je ne dirai pas qu'il 
eCit mieux fait de la lui laisser. » 
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D^jsMnt d^_rh9^ç;|age'qye Juifaisait ^ot^.gpuypqifiu», 
d'une, c^ii^lipVi.àem^f mes mûralesf^ mçi^ (jufilje^,| 
qu'derit, pM.^tre sfi%: ipipressio^s ^articul(èr^5^,'ceHes;. 
des ie.uin^s gçn.s ^ui coqiposaient sQn ejatount^^ éUtteqt., 
résolument hostiles au Ijyre et à. Hauteur. .Ces cppiti* ; 
saus pr^oçes n'oubliaieiit riea.i)o.yr inspirer au da^-;-,| 
phm,ïe m^prjs qu'ils, affectaieijt eux-mêmes ,pom^. ce , 
petit,9flvn^e, «C'éloit se mpquei;, selon eux, que de-, 
prét^ilàre /ormer up roy, sur- cçs règles et surçe^priaTi.. 
ci^es; ijs difoieut.qije, Ips princes nç s.e,dpiveflt p^iis,[ 
co^iy^^re d^J^soj-Jè, qu^^'ils étg^ent si.fi.t^I^e^obae^^.f 
T^i^ui^.(àu,^roitet(I^la^y^tiçe, et$i.-ri^p|i^j:eu|i,à.P*¥^F. 
la |i»Ç^<;p j et, Jté , yiCe , , iJs sei:oieiî,t , plws j>^opi;e,s , ^^çop,- , 

.■nr'tnaiiiwnoM .^m-jfii-siJo7 .onpililuq oh'jit'il i;l ■l'jiu') » 
oijoli iBqÎDiiiiq "îl so-i'A 3ifo/ ^aJinIiao o-^Ba 9'ilov icq » 
.^flfiMf-aiol vnyi\'i\fM\ ■■•mù-i J"» .«noibuileni m-) 9i)» 
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eût pu trouver des armes pour les repousser, si elles 
lilii eussenl été désagréables. Dans ce discours prélimi- 
naire, Montausier « insiste particulièrement à prému- 
nir le prince contre les suggestioas pernicieuses .du 
libertinage et de la flatterie; il lui fait une vive pein- 
ture de ces lâches adulateurs, de ces politiques impies 
ou de ces ministres intéressés qui, pour faire leur 
cour, et pour couvrir leurs vexations et leurs désor- 
dres, mettent en mouvement tous les ressorts imagi- 
nables pour fasciner les yeux du prince, et écarter de 
lui jusqu'à l'ombre de la vérité. « ie prévois, dit le 
«zélé gouverneur k son auguste élève, je prévois qiie 
«ce recueil, que je vous présente, m'attirera la haine 
«d'un nombre infini de gens, parce qu'il choque les 
« Intérêts et les desseins de ceux qui n'ont ni la crainte 
« de Dieu , ni le bien public , ni le service du roy de- 
«Vant les yeux, mais seulement leur ambition, leur 
«crédit, leur intérêt. Tous les ennemis de l'Ordre et 
«de la solide piété se déclareront contre moi, parce 
« qu'ils trouveront leur condamnation dans ces maii- 
« mes; ils s'efforceront de décrier les préceptes que je 
«vous donne; ils en feront des railleries; ils les Irai- 
«tcront de ridicules, de chimériques et d'impossibles; 
«tnais j'aurai pour moi toutes tes personnes qui font 
«profession d'honneur et de vertu, qui seront char- 
(itnées de voir inspirer'aux souveraim des seutimens 
«èapables de les faire régner avec gloire, et de pro- 
« curer la félicité publique. Vous-même, Monseigneur, 
« par votre sage conduite, vous ferez le principal éloge 
«de ces instructions, et vous justifierez leur auteur. 
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i ^ti^£^iil''v6us'iiiuteÀ tes pratiquer : votre naiecâoteeivous 
-vstijj-'ipoiie;- \m henrtuBCi semeDcea de vertu que la 

MAioàin de Dieu a répandues dans votre âme vou8 y 
''iicfwtfta^entdiS'totreeiifatioe; le roy vous y excite par 
' h ^Qsgmidsi exemples qu'il tow donile detoutmles 

'<iicifertus royales, par la peine qu'il prend .de vdus 
j I « drQster lui-méiDe des mémoires et des instruotitms 
' .Mpotii'voas faire marcher uu jour 6ur ses tratos glo- 
r « rieuses I et par ws eshortations touchantefi et solides, 
'1 «iqu^ TSift bien tous faire de tems en tems. Ilni'feBt 
' Hipas jusqu'à ml derise, qui ne dobs apprenne leade- 
iu voira d'an grand roy^ il a choisi le soleil pour 4ui 

'^ifservnr de corps, parce que cet astre «st lemod^de 
't la conduite de tous les soinefrainB. Ils doivent^ comme 
->><iiluive6tre actifs, vigilans, infatigables ,'lilMrauB et 
'^biea&iaBns,} oomma lui produire partout l'abon- 
[: «{dance, distribuer les richesses, faire naltVe le» fruits, 
i!i «disperser la lumière, apporter la séréniiâ, dissiper 
' <ales<nuage8j appalserles tempêtes, et répandre p!art<»ut 
' .dJeurs ciartéa et leurs influencés favorablâB (1). '» '' 
' <: Les précautions que le duc avait prises pour mettre 

'Id deiaphin h l'épreuve de la séduction, au 'lieu d'ar- 

' I Peter lâs séi^oteurs , ne servirent qu'à les aigrir dft^n- 

■tf^e contre tin homme qui savait » bien les décèts- 

<'^er et'lesiftiire<connaltrg; ils n'avaient pals seolieGaiftnt 

' à à^m^ la vertu polir jusUtierleuH vicersyima^ls 
j^amUent' encore à se venger d'ua ennemi 'TOdoataMe, 



ïïïïïïïïir 



■■(l'J'Pttit;'' 
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qui s'effBT«ftit dd I«a perdre SUIS ressource dnu i'^prit 
ds son élève. Animéfi da c«t iaiéi-ét penoonel, ^s çou- 

. vrirent leur veogeaDC& aoiu le voile B^iéux^uixèle 
et de l'attachement pour le bien solide du ^ipoa; ils 
renouvelèrent les awiennea plaintes, et crièrent fdus 
haut que jamais : que le gouverneur était un homme 
dur et un maître impitoyable , qui, sans égard pour la 
dignité et la délicatesse du dauphin, l'élevût comme 
un eabat destiné à gagner son pain k la suetic<de ton 
front : qu'il l'accablait soua le poids du travail ; :qu'il 
lui refusait la plupart des divertissements o^ivenables 
& son âge et îi son rang; qu'il semblait prendre à tâche 
d'en faire un pédant hérissé de grec et de latin, et que 
si l'on n'y prenait garde, il rendrait l'héritier pré- 
somptif.de la couronne bien [dus propre à régenter 
une classe qu'à gouverner un grand royaume. '■ Ces 
discours furent écoutés et applaudis par tout ce qu'il 
y Bvaitde geos intéressés à Qatter le jeune prince, dent 

, on briguait déjà la faveur. Une troupe déjeunes gens 
de la première distinction , formait la cour ordinaire 
du dauphin ; et comme le duc le quittait encore moins 
aux heures qu'il passait à se divulir avec Içs jeudes 
couitisans qu'wx heures consacrées à l'étude , il eut 
plus d'^ne fois occasion doimettre un fcein àJia licence 
4e'C6»ilatiqurs>ân herbe qui cherchaient à se. neutre 

..agnéobles par- toutes sortes de moyens.) Quoiqueile 
gûUNelneur eût^pour uuk tous les égards;qiu étaient 
dus à leur naissance, et qu'il leur ménageât auprès du 

"dauphin toute la considération qu'ils méritaient à ce 
titre, il ne laissa pas de faire d'innombrables- mpcon- 
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^Kiëàt'*4nW'ttléien(^i'jTïùï'àfri^aïi'l[fé'lèV<[oWf'M 
ldkfâhi*'1iè'^ c'ek ]ëuney'è'eris'les iiks'Mlf^iiV'eiii^ôrefe 
Pâgë'U-rôti est imi^atïentde'liiuiîe '(!Hi*éilli(iii',"èl-ïS^ 
Uiérrt'UV gbuvérneui' précisément' ' ^aVcè "iu*"!!^' èidil 
^èifverneur; lés' autres 'plus âgés' ét''de mœurs moins 
inndcënlési' cràignàiéht que'Ié cHàtiiiieiit' né "Suivît d4 
j^Tès lc!s fne'iiaces' d'uti'liohime dôhl'îls'bôutiâïsiaieiit 
l'i&'cor'rii^ïib'lé fermeté',' 'ef'qli'ifs 'ne reçussent' énlm 
l*à'ffrim dé' se ■ioir'baniriis'iïe 'la'cou'/l 'tes' ^'airenfsj 
feïeii'ïôin'i'^ê'ti'c ciià'rraég Se la 'discipline ékdcté'qué 
l'in' pi-étendait'îrripi^er 'à Teurs ènfânts.'-sè"fîrérit léà 
dèfénséiirs Saline folJejeùriéssej et se ptàignîfent'àvëc 
feiiféûif'tfè''ce'qu''ori sèmbrâUVôubïr'fes' éloîg^^^ 
^rînfcé'i'ét êlàblirîa'fôftune'désuns Sur tîJ'j'ùiâ'e à^'s 
autres; qûé''ces'dislirictions 'étàibut odieuses, et qù^l 
ii*àppartèhaît point au diic de Montaùsier de les établir'. 
Ces 'coiirtisahs'cbrroinpus et des femmes 'coquette^, 
^qui n'aspiraient" qu'au moment de'dbnher'au'dau'pnïn 
îë'goîlï de là Wlupté, né pouvaient sans mùrçiiirer se 
voir lerhièf tout accès àufirès de sa personne ;' é( ' jbff 
ghîréïit leurs" plaintes à celles des autres. L'a puissance 
dfe là càKaie àiigiûéntàit chaque jour ^' sâfls-ijue'ïtfèiï- 
l'riusïér coiîseiitît'à se r^^cïfer'èn ^réd 'H'u'ri'é ïéiérU^ 
pëut-éire 'excessive; les choses ' en 'ctâienv^ pe pdint 
quele^gbûvéïùéiir; abaudoAné de iôiit îëj^iin^^, athilt 

" "\f "" ' ■" 

.- _„..liei -rr— — 

dé rentrée eu sieiii 



-i^î-*ïi^|{,drr\ébmj;tèr-qûc'^fVyoî[8rf^^ 
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jVi.nt. à|tremtlçr, poji^- j^ sçnlé dn,,daupl^jp^ çfc pfiry|S^ 
HD instant à ^ éb;fai^ijer la . volopté^ de, Loyis. ,]CI\^, ijui, 
pe^ ^Qucieiix,d'aill^uf:s cl|U bQi^ieifi:.de,cette prlnt^essç^ 
que pi\r s^s pofabreifses infidélités il avait rçduite ^^ 
(jésjîsnoir; n'05,ait |>as,di) , mpins lui résistt^r,ep, face *^aps 
une guestiop qui ne le.tbuçhf^it ,pa^ personnellçmântt 
^Sans, coopter iip parjli décisif, il moptra cejpepdant ay 
gquvernçur plu^'de froideur qu'à l'ordinaire, et J^çht 
t^uçiçr sentant, alors le be^in ie sed^culper sfips 
toutefois rien sacrifier d^ ses principes, composa une 
apologie qu'il présenta au roi , prêta, se retirer s'il 
Refusait d'agréer ^a juslificaliçn. D?ns ce document, 
il ^Vait pr^s à tâche de ii;éf(iter par ijrdre toutesles ça- 
lompies auxquelles il étajt en butte depuis des années. 
Cette djéfense étailàla fois habile et vigoureuse : tandis 
nu|il arrachait à se^ détracteurs le voile hypocri,te sous 
leguel ils abrilaiept Içurs prétention^ içtéressc^s^ il 
faisait adroitement ser " 
le nçu d'aptitude de st 
tçrvcnir lui-inênie poi 
le crédit menacé , du s 
mojreà,loisir eUer^ tr 
f^ssy^^aj^jet|rèi[iyie^pe 
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pchtlaricé S'^élquè temps dé là datis iine (fueslitiû lïôn " 
mdïiife ^W; 'He Jeudi samt do l'aiinée 167S, M" dé " 
MdHtespan'sè'pi'éseiita à uii prâtï-é de lâpàrbiàéédé"' 
Vei'ëàille's (i); Ce prôtro lui refusa rabsoliiilon, éiVttà '■' 
devine facilement les motifs d'un pareil refus. Elle ' 
s'en plaignit au roi, qui fit venir M. Thibaut, curé de 
la paroisse. Lb curé déclara que le prêtre n'avait fait 
que Sun devoir. M"' de Maintenon , alors à VersaiHes, 
vivant dans la société habituelle de M"' de Montespan, 
et inès à portée d'être instruite de tous les détails d'uD 
éTénement auquel ses principes de religicm et de verta 
lui faisaient prendre un si grand intétét j écrirait à la 
comtesse de Saint-Géran , « que le roi ne vouloif con- 
damner ni le prêtre ni le curé sans savoir ce que le duc 
de Mbfttausîer, dont il respecte la probité, et M. de 
Condom, dont il estime la doctrine, en pensoient. » 
Bossuot ne balança pas à répondre comme le curé, 
fi que le prêtre n'avoit fait que son devoir. ■ 

«M. de Montausier, ajoute M*" de Maintenon, a 
parlé plus fortement. M. de Condom reprit la parole , 
et parla avec tant de force; ii fit venir si à propos la 
gloïre et la religion , que le roi , à qui il ne faut que 
dire la vérité, se leva fort ému , et dit à M. de Mon- 
iaypier, en lui serrant la main : Je ne la verrai plus. » 

Ob «ait où aboutit ce bon propos illusoire de 
Louis XIV, quî bientôt fut suivi du retour ^e la fàw- 
rile^et d'unp réconciliation scellée par la naissance de _; 



(i)Hi;';Lê:tii?(*. 
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(t) Voi(^ les réflexicnsque suggère au cardinal Ue BauB»et| r[ 
li dÔM^leintW0atioDile MoalBQsJfret de'fioE8u^4Ans,iC«tt^,|, 
circonstaDce : a Oit a PH remarquer, qjie daps ea lettre à i^", de 
Saini-Gêran, ]U°> de Maintenoh semble placer le duc de t/ion- 
tau^ér au premier rang pour la fermeté de sa décIdrÀtiônk ' ' 
Lows XiV,' et qu'elle àe noiis^ montre, \)Oat tioBi .dirSt Boesuet ' ■ 
quçpqr |j^ Kcai^d plaa da es tableau si iQtére^sai^t. 3^n tgum^i; ,, ; 
perce d'une manière encore plus sensible d^ns une autre de ses 
letfres à M"" de Saint-Géran, o Je vous Tavois bien dit, ma-' ' 
adanM>,queM. de Condom joueroit dans toute cette Affaire Uâ' t' 
■ rOAe d^-dttpe. lU b6Biicoupd'eaprit;«Bisiln'a^i}t)l(iÂdfi4a ;, 
«cour, p Commentavec autant d'£spïit qu'elle e^ ayait elle-méi)ie,^ - ^ 
M<" de Maintenon ne s'est-elle pas aperçue qu'en voulant faire 
la censiite de Bossuet, elle en Tàif le plus bel élog^* Àéctf- "' 
serunévéque t«lqiielui, de n'avoir pOs'l'esprit de^ ta nfuri o'ér< \ 
l«iVlui.«fiçofder:Bii ti^ dp plus h l'ettinie. ^ ^m^ tr^- 
cbante du dut; de MontauEÎer pouvait P'^tre pas déplacé^ dans 
un homme de sa profession, et surtout de son caractère, qfli liit 'l 
avait acquis le droit d'exag^er l'atist&^té de l& vertu; nuls Ip '■■■:.■ 
longN^ SKpérieiice defiotsuet, et sa profonde coonaisaeiacs,^,!;. 
cœu^ hmnaÎD, lui avaient appris que la dou^ur,la patiçnœ et ,^ 
tes exhortations évangéliques sont les véritables armes d'un 
évéduà pour combattre les passions, et qu'elles' sérVetit'iiltii^''' 
soaventàeii'lTÎorafili9r,'queii«ddéciâions'brtuqueae(iafafiohreb 
qul,ohHewimt lawman^ (10,61. liçurenx, ww«è»,|J<'éT^P,?nwpt, j 
justifia la sagesse àa Bossuet, L'intrépide fermeté du duç de 
Monlaûsier et la parole que lui avait donnée Loiiis XlV, h'etn- ' 
péchèrent pas ce prince de reprendre bientôt après les chaînes 
qui le livrèrent encore b la domination de M°" de Montespan, 
Bossuet, au contraùe, par la rectitude de sa cond^it^eiupu m 
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iQpAeiWkiit^ràvdMft^tt]ueidb<3feDnh(t)4petnfiaia^eiiâ9 
^Tl.^QïA;riAft3ij4fâftDtabediMTS^ laonoatixlajGDtiart 
iM^^apw sa^tu^iwi aast] màimi vf, «anërptafeuag 
POVR s<Mk mdm oarfil^POBairaipiusingafiàntt&tUD^ 

liipte Jt^aa 3«w 5 >ïii9f^' psf ies. ihért^enudaidéfunt di 
cwiSHlteiT' W, 4*ci ^ur J'MQ^loi' iqw'ooa <i«vaiiiifaire aies 
YiUliMiBiiiw^pc m8J8^(tritSiC8o«K»ttt&.daat i& suoo^sioBl 
et que certùnes persoanes songeaient à donnsnioh 
f^t^.^#,{^.'Us.p')«q4lonM»itMeiitd»i9tfde;LFi^oalaU 
^ntetufi^)^, «e 8i9ffi>)titeHlip«i}drâ..^tnBisB!iBz^«i'^9-ip 
^^e^t,gu«^|l)ipa ,q w^ iT(>hs ^tmmhii» jf aîmcfaiell caub- 

4^ ^4)9VimieA}ifendrâDt<|tè|aQi|!Hlgfeuduoea3DqM»'}W 
10Hipi|rq!fia^t4qtQiiti$e<Qifii)«M-tûtt de<Bii)t9utBel;>^t!iéè 
fjLi'Mei^l ik^iATW^eaitPUtifd&libieniééji^KM; tam 

-sll|E»in« (|q«^v<IitfB'i[fout'J^>9>i!oD JitoiInoifcipnblièrKiè 
lp.f^in}ij:i$lé jdktè pWf^ «o ;ange, qelâ iie:'86i»ii ^ 

gcssp qiiî (te I abandonnait jamnis ^ans tes circfluslarces tps.piu8 
aftiéHesbll^ t>lii^^^fn^té.«i Vit éittîiii'stis vœn:i coiirbntlHs. b — 
ii^m btttioaUdaas'tittisilfiai^^iftRb'rflitUfdiftinWtj^'^^ft 
^Jdr.de Maijile5*îa^ien pt(i^ût.<|ti,'à| .I^v^hci df ;Rte^n»>-fliie 
revient 1 hrninCTfdo ta conversion définitive du |grMd.rQi..r. 
'■ (i^'MontaASiet'étîrtr i*St'é dëfibsllrtire d'un eraha nQmBreae 
fiQSpdéS^^nMOÏK^.-i^yëit^n'Vêtlt '^tailiilkilOkiljfiMinitâ 
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-nttaUaidq aatniir lédliaiaitl ^'^alliruil jlttliiiimiiabr- 

jmtliùkKbqlniiiiii »i:rMlwiidal<ép<i>itti»h;a«^>pnft 
^mds'IipiinrGs ,. jp'oaibs ytat mt^f^fti im^i^mf- 
riaUMiam Ugiganiquiifaali'tôiieibP tSKiâW it» Ml» 

de mai>bmtano^ri\xsHp>isa^ilie, mlktl^àû>m 

Jmisqnoue'eit im.bitaïaintéttiliivIliefs'Him'ftlIm 
donmiuob ii Jrij:i;j^i!0^ ;;.iinai!inq (;'jni£h3a 9iip is 

■è^»«i«t> sesiltelaiMvsi^ilJue^bti f lasusiKaMs 4«eè 
finiqiQtjBtiiF|éllhiiir!liâ conOtbQèrilliti pislj^if^kiàWl 
iùHr > 'C^dwiKidfiU qWiJiit j ^radutni M^Mtt 

i)aiiéaiiliaçem0nt dii calvnismb. Mais ea'19V4^ otliB^d^ 
sût encore-dp ia perséculioB que wvBme'd'ua't^j^ 
dient financier prapre à exciter la générosité du clergé 
Te France, et dans le cœur du roi le penchant à la 
volupté étoiiffâif les ^ymptôines du fanatisme naissant^ 
_ yiagt années de prospérité inouie avaient ooQtRi^tué 
à avftigler.ïla cour et À.,é|»anlflr dans râme'^u mei^ 
marque lés liotions'dn juste et de l'injaslè; si là fortuné 
ififligéait quelques revers aux arme^, (Je Ia,.Fi;^)j(^k il 
Sfi!ftiL')i«(!Sii(art^t!l»riïà,rel«ï^r.jMioHniip»n<|o» 
traste l'éclat mervcilUiKi4e"tri(Hn^M«'«t'tlugftfeie|f) 
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Mt UONTADSIES ET ^Olf.'^EUPS. t)*T«-ltTT.^, 

80(itepiu»; et.c'eatà.jjp.^cbeç.^e ce,geijr^.qu(ç^qTapty ,., 
porje l'anacdolQ syiyaiit(ï (Je.M" ^^iSév^é,: i",Y,qj|i\,,., 
unepçU.tç histqire,.q|io.'VQiiR,j>qwvez crpirfi,,çpcR(ne,çj,,,^ 
vous l'aviez enlea^iie. Le ^oi diso^U.un d^ Çjç^,niati,^,,: ., 
« Eo vérité, je crpi» quewws vfi BpiirrpB^ p^ wconTÏr . , 
« Pbilisbourg; mais eofîa je nle^ serai pas moio^ roi, 
«deFraaca. » U.deMojilausieç, . i . . 

Qui pour le pape ne diroit ' 

Ùn« chose qu'il ne c«âroil , • '! - ■ ■ ■ - 

lui dit :-flU e&t vrai,, sire, que, vous seripz flocpre ^oçt |., 
«bien roi de Frtuce, quwdDDL yûti^: auroi^ r^rjs, , 
«Hetzt Tout et Verdwo, etla. Cooité, et-pUsmi» ,' 
« autres proviaces dont vos prédtofiBfeu».«9 waii bie^ , t 
« paE&és. u Chacun se nait à terrer .le» Uitj^b ; et le rot ,{ 
dit de très-b^ne gràce ^ i» Je voui entends bien^ Vf 4e; , i 
«MontawBÏer, c'est-à-dire que vowçroyfB? qHa:i)9eBi' t 
«affaire» vont mal: mtisje tropvetrè&'bo^QequeyouR, , 
tt dites , car je saie quel o<ieur v(>u»:ay!e2tipour:Eaqi.»:,,, 
Cela est trifr.vrai, et je trouve'q'Ue t4us.te«,idi9uz.j^re|it/. 
parfaiteuent Leur pèlerinage. H -: ,,i .... 

Cette roideur, qui ne fléchissait pas même en pré- 
sence du monarque le plus absolu de Tunivers, rendait 
parfois difflcileB les relations de' Montaurier' m6c sa 
famille, et causa quelque tension danà se^ rapports, ^ 
tont bienveillants, ju&que;j(ài avec s,c!n .alliiéjjejcoiçt^ , 
de drignern. Ainsi qu'on l'a vu plus haut, ce denuer.,> ! ' 
avait eu deux filles de son mariage avec Angélique ' 
d'Angennes^-L'une de. çés.. demoiselles avâ|i màniFesté i* 
de bem3.1unre hop viveiRi^iMtiQq àilaiiûe,reUffi9«seï^ 
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iMi' "'" iiWtii. ' '■'' I03'' 

et lèiS bx'&ol'làltib'rt^tïé sa'jeùHèbéilfe-'iriÊfe'dévafetitla' 
coùflrmer pliis (âfd àans' sèi' pièU^ék'résoIWtibni. Sa' 
sœb'r;'à{i'<;ônlt^ifé,av^it'utilp'én(iHant'aiiïiîH^(ibuf'!è ' 
monaè/e^roii n^efti pti/Skrfs'lin^Térïta'b'le^ fcôrttraraie ' 
mo'i'alè'i la pousser dfidÈ lé'cl6ftrè. Il parait pboftani 
que son père se proposait d'aider à la grâce', pressé 
qu'il était de combler le gouffre de ses dettes en y 
jetant la fortune des enfants de sa première femme; 
mais ces demoiselles trouvèrent un actj,f t protecteur 
dans le duc de Montausier, qui les prit sous sa garde 
et he consentit aies rendre à leur pfere qu'ajfi-ès avoir 
reçu dei ixplicaHons positiVeSj et s'être 'assuré queia ' 
votonlé'ée 'Sès nifeces iie serait eft' rien vicScttlée tl)'- 
Ce'fot'auflsi Vers la fin d(r l'année i&77, qii'^uwntlifeu 
les' premières relations amicales de Hontattsier et dtf 
Boîlea,fa (2) . Le'Anc ;■ peu firvofabie à' la nouvelle géné- 
ration' Httiôralre Bt ennemi pttr principes du gem% éali^ 
rique, n'avait janiiris pardonné à* Despi^auit se^ atta- 
ques 'CMtte Gbfiptiain, et il s'étent même exprimé 
as^ei: durement sur le coknpte du poëte lorsqu'il atait 
appris que le roi lui faisait une pension. Bolleaa , qui 



d} <J'a«rois auï.pftfltl' ociDrua«ine|it4eG4tteJ«tteedf M.dQ i 
MontapsffPj je trouve, oon/meyoïis^ son procédé dî^e de lui ; , 
voiis savez à quel poîiit il me parott orné de toutes sortes de' 
vertiiB. On évoît ■iiiertshé àifeiron^'(>e^lOil iivijU corromptaBoW ' 
lan^gejon s'est «nfln n^roisé, et ImautsiiîlI'avonC'to'ett '' 
une, àBf^}\^/pl jinfl.hoa^t^Vf^i dfi, \'^n^papp , (^"ey^l^e, , yojl ? , , 
qui ^t donc fait, ma fillej, vous ëfes assurée d'avoir ces jeunes 
dcmolselfe;» (ii^^'de'S^ai'ënél'ièiXTeÀu^aà^^ '' 
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3» MOSTAOSlEaLEL^ON TEMPS. yra,I}?3ï 

-j-,)- w , ■.■!■ ij,ij,i!i /:"! Jf^.iii.Tir.r^noo lui ii;p tj ,9i' na 
Et qu'importe à nos vers que Peirin les admire , , 

n: :, ■■.;■..•''•■? /•■'\y'''Ci: ^.•Sr- 3 'on-: ■uio-no') ol aup i-'nii; 

* 'auEnghMertBoftloudhé. ...... 

?!■:; tœa^tl*Uifilci*I»rÉ8oi'lpOotiWOrelAiefr6ili'Wg|ê';"! <i''' 1'' 

«t|ri|,iç^t SI Qbl|geànt,fit guj* l9,^,œur ^^ ^ ,*l®->^pî 
tausier^itout 1 effet queM. pésnréay^t V^p^^ipit pp?;^i^iy 
ïe duc commença dès lor^^ fey«iii^^^e,;^s, tyjici^o^ 
prèven(i(Wïs „ et peq de.tem^s^^grès Iç sj^yr ^q ^H'Pfttiâ 
ripj/rère dç,raùteyr des satires, hç!nfii]rie,|'oi^|^^pi^i^ 
çt fort ^imé à la èo^r, éiant nenu à raourirj,le (Jj|p, 
rencontra M. Despréaux, dar^ la gallçrie dje^Vçi;saiUepq 
et lui marqua en passant le regret qu'il avpif.tl^e 1^ if^Ktv 
de son frèrç. ^<JeSjçais, lui ré_pondU ^. PçMiréaiifi 
a qiie mon frère fa^soît eraad cas de l'amiti^ dont vai^ 
«Tàvez honoré: m^isjilen.faisdît eocor« plus de ^Qlf». 
«.vertu^ et il rh^a .tçuiaurs.dit.quejes ffl?âces doni le^ 
« roy nji'a combl^ et les bons traitement^ f|uç Je,^^ji^3 
« ici . ne peuvent réparer le malheur queg 'ai eu .de 06^ 
a pouvoir riiériler jusqu'à présent les bonneS|gÉàce8 du 
«.plus vertueux et du dIus .respectaUe sei^^n^iir aui ^it 
«Il la cour. >) — 'r. « Oublions la passé, lui reparlitM. de 
« Mohtausier en 1 embrassant, je veux être de vos amis 
«xomme je- l!étoi&.4e-3f o t r e frère , et p ou r corom a no e r 
« connoissance , venez , je vous en prie , dîner aujpurr 
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demeura Ad^lie^^l' Miâi \U}im'M^\^P\&^im 
sa vie, et qui fut constamment l'admirateur sincère, 
ainsi que lé censeiir sévère, des Douveaux Ouvrages que 
cet i]lustmtp9ëte'dD«Aaude^isiafirpublic(l).'» "^ 
Tout affligé ^ii'iï"êta^''au;peM'aip(!t'ude^t^^^ 
de son royal, élàve y. UodotauBier aléa conlinuaît pas 
moins de lutaécofUei' Séssoin^àvefe "son ardfeûf'èt son 
dévouement habituels, tandis que Bossuet, vers ce 
télhps-m mèmeV'^rivai1t"âu maréchal' iîë Bélleionds 
<;êi'KgHU"àMé'e8"J'^^m"Voi^i q'iMsl i- Û fifn'de mon 

Il ne 
bien 

saml 

Wi 

ï esf 

DDOe 

sans 
îîf il 

sèAilè 'i^â'if ' âoivé'ài^jver 'quelque clianp;enienf daVs 
lâbn étâï, }é sdis'en effet aussi ïntnfférent qiJe je ih'i- 
ràagfrie'l^êfrè';» ' "'' "''^ ^' '''^''^ " '"' '"'' '"' ''",-'' 

giiii£ iù7 oli O'fJo /U37 £![_ jJnrïf-K'iCimij 1 na loiriiiiliit.K « 
■ l a an a mmoL t. 3410^1 ia ( ai' î il ai lo y ah ^' i ui à ' l ù { a mmo^ » 
--•ïUûMjji lanib , âiiq ns euov aj, , sanov , ajtiBeeionaoa » 
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mière idée de c«t ouvrage , il ne s'était proposé d'alxifd 
que de donner un «brégé de rUstoire ancienne , pour 
que le dauphin pût conserver plus facilemeat le sou- 
venir de ce qu'il mi avait appris. Les réflexion» qui 
devaient en êtne le résultat étaient réservées pour secvir 
de préface k ce tableau historique. Mais.Bossuet jasant 
fait lire celle préface à Hontaiisier et à d'autres aniis 
éclairés qu'il était dans l'usage de consuUer, ils l'en- 
gagèrent à donner plus d'étendue à ses réflexions. 
C'est ainsi que ce qui n'était dans le premier plan 
qu'un accessoire, devint dans l'exécution l'olyet prin- 
cipal et important. La partie historique n'en «st. plus 
que l'introduction. Ce sont en effet ces réflexions qui omt ' 
donné un si grand caractère au Discours mr f.Aùteire 
Mniversetle. Près de deux siècles se sont écoulés d^ui^ 
qu'il a paru, et .l'admiration, loio de s'étre.é|iuiséc, 
s'accco^ chaque jour encore h la lecture.de ce mag^i- 
itqne ouvrage. Lorsqu'il fut achevé , duis les df rni^rs 
mois de 1679, l'éducatiou du dauphin tirait à sa. fin- 
Dès cette époque , on songeait 4 son mariage av^ la 
princesse de Bavière, et lorsqu'il fut arr^, ^savtet 
et Uontausier durent considérer leur mission compe 
terminée. «Tous les deux concoururent avec un 
accord invariable au travul de l'éducation qui leur 
était confiée. Tous les deux étaient animés de la noble 
passion (}e former un grand prince et uq fils digoç. ^e 
son pèr«< Le duc de Uontausier aurait^ voulu inonli;er 
à une natien guerrière et yaleureose nn chef propre à 
cbtninander lés armées, et un prince' d'une probité 
assez austère pour aimer à,^déplaÙ19'iw?E:Cçi^ti#aii^. 
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^■ïéj»] Ltfniti; ' wi 

■ Boîssùet voulait gpavtff profondémeDi dâss l'ànie de 
son êl&re ces pritteijwB religieux qui peitTetit seuls 
TEEssùrer 1^ pâtiplva contre les abus de la puissance. 

'■Il fonbit uil prince aaseï instruit et aSBez éclairé pour 

' séatil^, pbssér et agit pat lui-même, et qui fût capable 

' dé cttti^erv^r k la France l& prééminence de gloire oii 
elleSdt(t)uvaitè!evée. On'bent que ees deux méthodes, 
quoique différentes, n'étaient que l'expression de la 

-'tQêitié {ienftâe, celle que l'on: cherche et que Ton 

" trouve daïiâ l'idée d'un grand roi et d'un bon roi (1)! » 
' A partir du 30 d^èœbre, jour où furent arrêtés les 

' artiidesdu'mraHage ébtre le daiipfain et Marie-Atine- 
Chrîstiiiè,' sdeur de ï'élëcteur de Bavière, Montausier 
■«esM de ériger l'éducatioil du prince, et ce fut en 

' reûdantl'la liberté à son royal élève qu'il prononça ces 
paralés fameuses : a MoUseigneut'j ti vous êtes honnête 
homme, vous fti'àlmerez; si vous ne l'éfés pas, vous 

"me'haïfei, d je m'en consolerai, h Quoiqu'il n'eut 
' pliis lé titré dfe gouverneur, le duc resta pourtant , par 

' 'ordre du roi; attaché h la personne du dauphin, et ce 
fut lui qui présida à la formation de sa maison {i), 
qu'il' d'effot^çà de' composer dé personnes sûres et 



I j [l] ^aassef,^, ffMpîre de Bos$uet. . , ,, , 

. (3) à On a liomnié huit ou dix hommes de la cpur, avec six 
'- 'tnilte fktîâs' dé't>eiisi6nV p^i'ïire assidus âtipris dé 'M. le âàu- 
rtAiniiiU yisnmifâ'UMM les ioundclAx «ifli lo buivtant. I4 ohevu* 
,; l((jç,,\oaS;imqdflîfi i«^iiiuW& ;jil ine.Bf!ïuWe qu»; j'fli WtpiJilu 
. panel' (le MM. de ChivcrnL de Dangeat), de Çlarnq^T^^ et de Crus- 
' sol', je nésaispoiiii encore les aùues, ni même si ceiix-lît' sont 

T«èfl'Vww:'.'(»r'd4#'^6Wèfa^i) ■'""'■■ ■■""■' ''-'^'"'' '■"'"■ 
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m UOKTAUSIËififiJéN TEMK. [XSI^^ 

é)xiifiiiMi<H»li«i^<«l tD'minlti%il»itSH^Wi('16& 
jHn<lMlile>C(ni98<)t:'«e;fut »«mi iilus'inaiIWifth'dS:'. 

Mi ira» MiinfM'te» fkeMunUsY'à Kf*iieH"^liim 
dihougiui^ M i de 'eM*fiiiéi«Honi ' te ' rWl'if*fflettiiFâ 
iBsi^hiKasdrfeltrlcdiièerls ^f se 'sënît'eàtioi^ it)te'lbU^% 

, »«jid^Sliia»l<«%/-i'^'J'V" '- li -^ • ■■"""•'■' ''f' '" "l> 

éloiùié Hmtmiis'pOf «lui «liaftsiottitl!!, tL^lvimiKi 
éWtiflu9J»pi*iieiiwi(iile t8ell(i.'i€è''i*fcc(r Wiîtï'^ 
effets n^néi-ifes .bimtenubtit «eehSWï^Vëd '{hiMljfii^ 

clâtiai airMit'^Iil U %u» de' ^atferttih''M HHaHii 
aide iDnelfuioanle tuai»»/ i](lfl Mil sil' ëti^â^^nl 
KiiiaUiiHBlCIMpuK an»s*s>)lijll-k>à'kytil 'cM«%^ 

{Hofit: de lanlMaM tciuied les.t|UMti(tl)SlUigiiè^^ 

sa» Ktldei liroit 'Meilé«c «ri »bg4','le"Mi tli«tHi>f"# 
tntHiaiilildiip (dot<kllnJi'>M'd()<'t'ebl;!tI«l"«h'^Ue 
pair iteili:griuidei«i|lèMi|)érilEile de- ^«ajbolirsf.' Ufi' fMf 
^liliiwiqn&s'étiitiferiiié aà «einde'MteiKjyiiUiqW 
i4tBBianlle)>ttricilii)«fliti««llltt'il«Iil<lli<'gi<6MR7l)liJ 

WeB< (Ivikhlbletèli'isMsKMitl l^oriWW> fimdSSIA 
aHaatii^fii^ M^àHeHs, >l8>p««le(nl,i!ltl stbrMfë'iél^ 
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ma.?. ; .-l 'il yhwvi m^ni.rmi m 

\/)i^^ ^J,^;J?.^p^ ijppéciiïJp^.ftyaçt: ^hwqija p'wfcl^ 
^uUfSiidu.ti'jiUé.^e P^iHiègue, lesi m^tMrst» eangédiè- 
f&a^-^nz^ ce^t^ Suigs«fi qiie Ja^ c^UiUû|tte avait àtsa 
)(olct^;,,IHn$,|sui^,lesj instances. iaeaaç^ntw dujgcnTa[i)- 
|içuc|r4^fiaU, iis dâpapUreob le-fort detKfelibreconttnùl 
j-(^(;«i^iim{^it, Rien qe faisait^hi^ o^taolei hilenittlBB 
du roi de France, etie 28 septembre tmtttereiaq^mâit 
Ifpcipnjfvsft.tFinivai^BtBéHni». devant U p|ffi»qtirftur 
ouvrit, çe^ pRrt^ ifr pgrieBdâîBaip^GtfjoTjn-là uième^ 
^ SajMa^st^tjt^it'^ubjtQ^Bt^pour JTAJ^cce^ 'SU Ji^ 
d'^ysÇidpE^ç^weWçaM à^ftp^iwçd, (HisBriMbuniU 
pu)4UqV,:0p «A 4(>utojt:poiot(<quei la cour n'allât passer 
i|iiV^ipçiÇfi,J^9^iroyi'ïfl^t ffi&M neine fûl-du voyage 

y^;çjl ))Ada)pQ» le priecç,,(jt la pHAcatse de eoftli; 
fe [Bf'f.Ç^'^Pj '3- Rpfi^ef^yprYiWï.,- «t ua. grawl •nombre 
fJ£{^^t^eii^f^f}ÊS,pHf^idûiilÂngue!]4 M.i^lMoataaaieriy 
fy^ mi,\^' a^fifi HUp.^i*AwîçtiiH0.4«BlMwlièm';-la^hïy,Jo 

Dfi/^lfl^ jtQiffi4e-j4vc>.qu<'îl|sei4utHoit,^îil)iritMi.'^ 
%nji^u^r id^D^is^icol^cbe, perMadé qu'il sâlui -n^ 
r^J,|k^:fçoji)fi,Mtf|e£o;cetteooQa3ioti, qu'il L'aroil'itd 
T^M pa§f^i,)I«:9Wigtif)ttr,,<a^aiit'par;iQc]iQatioh qu«j 
B*î,4éf^^çeftyx défliffr^B ïû^»o;çÈ^e,fODiiBaitit-di<ï 
^g'Icç^ïH;^eft,qit'rf)0jdi8M«Bduil lifeloisi et'iit-tewoya^ 
y(ftMM*fi^>fiflnna^eqi^0ï«h8Br^JLq.iaik)niit-ë 
fiil^AhiW^ qf^ït^D|(^^ fAH^a^t^ itj!E«'iJérn(xié Icotlb 

u 
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SiO MONTAUSIEA FT SON TEMPS. [ISS^lélI 

les Sages instructions qu'il avoit autrerois données flu 
jeurie prince. Monseigneur les goûta d'autant rbiléUi 
alors,' que ce n'ëtoient pas les préceptes d'un mattré ; 
ïnais les conseils d'un ami et d'un sujet fidèle. Lewy, 

' svM de son auguste faotille, visita toutes les places de 
l'Alsace, et se rendit enûn dans la capitale (1). » Il'y 
fit son entrée le 23 octobre, et le vieux Honlausier 

* qui était à ses côtés éprouva une émotion singulière en 
■voyant aux pieds de son souverain celte superbe eilfe, 
Hche fleuron d'une province qu'il se rappelait âviDir 
aditiinistrée lui-même dans des tem{is difficiles, et au 
seiA de lacpielle il avait passé plusieurs des pluET belles 
années dfe sa vie. Le roi et la cour étalent de reloùf'à 
"Saint-Germain le 16 novembre. , : -^ 

Les loisirs dont jouissait Mon1au6ier rendirent alors 
plus étroites ses relatiojis avec sa fille et son gendi^,' ^l 
[[lioîque ce dernier fut depuis 1680 devenu chef de 

■Iti thaisùm d'Uzôs, ils n'en continuèfent pas moifts de 

'vrvi'è ensemble, le duc affaibli par l'âge voyant avec 
plmsir ses petits-enfants peupler la solitude du vaste' 
hôtel. de Rambouillet. Montauster, qui au dire de 
Saint-Simon vivait dans une grande splendeur, amit 
d'ailleurs des revenus énormes ; le roi lui avait con- 
servé ses appoinlemenls de gouverneur, qui étaient de 

' 48,000: livres ; le gouvernement de Saintonge et 4'An- 
goUraois lui en rapportait 30,000; il en tirait 2*,'000 
dé son gouvernement de Normandie et 0,000 de 'sa 
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.lieuleoanpe dp roi d'Alsace qif'Ugyait 4ïîpuis. piu8 4e 

-qiiavapte fln?iT9irt,(^la„joiptà,sa fortune, îneTBOflnpl|e 

et à, oçUe ^ §a fewmç, Jqi ^permettait de, pajfft^trç.Ryec 

é<4at et çflOB s'ipcompaoder , d4PB Ja fiowr ]a pj^s 

, Uiipeiii^^ WWdp; U éiait 4it rçste ,fprt généi;euï-à 

,l|^ard,de g^. ^qf^plg, at prenciit à ^a chaiige le^^ .ciT~ 

,,tr^tieo ftt celui de leyrs domestiques. 

,, , So9,icrédit éi\9À\ gra^» etU en usait lar^geni^t d^^ 

, l'ipt^ét de «A ^loille et, d^ sea amis. (1), IçsqiA,els 

■ étwe^t fort nombreyx : lep idij^ grapds seigneur^ ilîpj- 

, guapt. son amUi^ cttchftrch^t.à s'étajer de spn.in- 

fjpepce: biefl cçnpye ^ et tPMt» bienveillante,, Cette 

, intervent^DU.ofliciei^se était désormfiis.sa seule laanière 

de participer à la vie publjqiie, et son e^st^uçe se 

renfpraif^it de plus en plws dans le oercJe des affec- 

: liOiD^ intimes-^ « . 

,;, Att cflmmeffcemept de l'année 1884, j! fut ijue^tion 

,.ld'uM l?riUaot établissement pour la plup Jqmiç^de fps 

. pièces, M"' d'Aleraç (2), et M"" de Sévigifé écrivait, à ce 



(1)' e ... Le roy accords à M. de Montausier, le ¥1* régimëal 
iipwr M. de latiriira, son neneu* qui étoit qtptoicp dwis-le 

a ... Il y a une pension de 500 écos pour l'abbé VeiKet, pré- 
' te'i^tenrdufieiitconitedeCrDssol. M: de Monta&siéi'l'avofl ainsi 
' fibiAdité da r&y.*'(fiitrnit du Joufnêl ée Vangeau.') -^l^a faveurs 

^ chi;onjfl^^uç l'pbjet.de IpDgucs épuBiéraljons qu'il est inutile de 
reproduire. 

[2} Quant h M"* de Grigrian, sa sœur aînée, elle s'était retirée 
à Gif dans une abbaye de bénédictines , sans avoir coaunuoiqué 
son dessein à personne. . .j ., 
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ut lIONTADSIER'ËT/fiaH TEUPS. [riMl 

{iro^S'à fa fille : «Là deaiinée deJii^^d'AleiJac pâroit 
ehoore tnceiiïine,' noDscroyaoB pourtantquè te nèm 
de I^ligoac est' écrit' au oiel avec te slen^ Si M"''d(i 
GrigiianTOuloit, die nous en diroit bien- 1* -vérité' dan 
elle a 'dans ce pats eéteste un coihinere« ftoûtînuel. «' 
A quelques mois de là elle reTenait enoora sur le 
tnèmei sujet : a Je crains bien que noire maria^etiwsq 
rompe par les raisons d'intérêt que vous médites; ce 
be sera jamais démon consentement; et si l'on'^ïeut 
donnera ronger l'espéfance d'un duc qui ne viendra 
point , M'" d'Alerac a bien l'air d'en être la Victime eA 
la dupe : je souhaite la santé du coadjuteur par p]u-+ 
sieurs Taisons; celle-là e^ la seconde^'Oii soilt ci^ 
petits oiseaux qui s'en étoient envolés Au Puy? v Ces 
allusions aux dinicuUés soulevées par Montausier se 
trouvent nettement ex^liquée&dans la' lettre do i'fààf 
cembre : « Il me paroit que' ftf> de Montausiqr ne Rié-> 
nagera guère la maison de Polignac, de £aire nMnprt 
par son opiniâtreté un mariage si engagé et si a^rti. 
VL de la Garde m'en écrivit l'autre jour, dan» votre 
sentiment, trouvant Tort mal de traiter ainsi des gens 
de^tte qualité, et d'un si grand mérite à l'égard de 
M"* d'Alerac et de M. de Grignan : je suii assurée qiie 
bien des' gens seront de cet'avis. Si votiM tpouvez 
W" de LaTatNJin; tous ferez' bien de continuer à^ lui 
parier confidemment de celte affaire. Quqntà,miû je 
ne/\iois -dam l'avenir auclin duc ::poiir' cbnst^er 
%".' d'Alerac à&. ce qu'elle perd, je ppnsft gnp. son bi en 
fle,tpnter3,peiwnnc,,et.ftMfiVespéïaqçe^d{s,)jpluj dp, sa 
sœur Ji'cst qu'une vision et une chimère, qu-'w;^ra 
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CMBÏ .:-1!.^V tTVRBWK:!.--..,r.-:.i, lU 

âerrtrà la^ilâbouMiei'iâ'une alliahoe siltiûnved:iab^6t 
si:'bellé. Vqu3iano}«2^bien,'iaprès<ceIa, que les grandB 
partie'' né'. voudrool pas risquân.Ia, mêiBedastuiÊLC^I: la 
nefussèrâifiâr, eti&eujât Ju refu&eKtrôai«mei)t inceit 
taiàyeilûut-^aJl'diias les ïd^ de Platon. -Ou âepeh 
sùade^aÎBéraBnt «que. la crainte rde ne point -woii". cette 
joJwiïfilte Ét&bltei ne touchelguère M.; de Mootausieri 
eb qH'il^enmage saos horreur lout câ qui en peut-ar^ 
fiver.! loatts je vousaToue que j'en scrois affligée et 
qiie je prends un Kéritahle intérêt à, cette decnièiie, 
ficène.i» Dads les preaniera mois de l'amiée 168S, les 

pofirpar^era duraient. eâicore : « Le bon abbé trouva 

que M, de Montausier eat gouverné par des gens ;hiea 
r^ourëus'M bienomal intentionnés. » Monlaufiier, ipi^ 
- moins ^qae- M"^ de SévJgné se laissait [urendre à . de 
belles tAais' trompeuses apparences, avait approuvé k 
ce qu'il parait les prétentionâ d'un sieur Uuraull d» 
Befffiliat qui avait demandé la main de sa nièce:; de là 
graod énaoi dans les deux familles de Grignaa et d^ 
SévJgné : « ... Ils crurent (1), comme moi, que c'éto^ 
pour rireque vous nommez Belesbat pour la princesse; 
il: fallut' i-epaeser sur ces endioits, et, quand ootfs 
vtqies'que M. Chupia le proposoU sérieusement, Eft 
que las Monlausier- et M"* de Béthune l'approuKoicnt; 
je' ne:puie.vous représenter inotra surprise; elle M 
e09sa.qad. pour faire place à l'étonaernent que nouf 
cakisala tolérance. de œtte^proposilion par JVl"' d'Âlor 

M. li l lin. ■,H( i, r- il -,rr ,| i., „i ii , , f |, I . , i, „ r .'. l I J, 

'■"(l'y CÙ'irigya'èttï'aiifrt'J iiti«oiiiies"aé'Véhlbilrîig'(t ae'-lîi 
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su' MON'TACSIER ET SON 1XUPS. [I«RS 

rac.,Nous çonvenpns de la douceur de la Vie et au' 
voisinage de Paris; mais a-l-elle ubuom et une edu- 
calion à se contenter de celle ni6dfocrité?Èsf-eilé (Jien 
assurée que sa bonne maison iuÔîsé pour lui faire 
avoir tous' les honneurs qui ne seront pas contesUs a 
M"' de Polignac? Où a-t-elle pris une si grande piodé- 
ration? c'est renoncer de bonne heure à toutes Içs' 
grandeurs. Je ne dis rien contre le nom, il est bon , 
mais il y a fagots et fagots; et je croyois la figure et ïê 
bon sens de Belesbat plus propre à être choisi pour, 
arbitre que pour mari, par préférence à céiix qu'elle 
néglige- U ne faudroit point se réveiller lâ nuit, comme 
dit Coulanges, pour se réjouir comme sa belle-mère' 
Flexelles (1) d'être à côlé d'un Huraiilt; enfin, ma 
tonne, je ne puis vous dire comme cela nous parut et 
combien notre sang en fui échauffe, à l'exemple du 
vôtre, ma bonne. Il faut voir ce que Dieu voudra, car 
s'il avoit hien résolu que les articles de l'autre (2) ftis- 
sent inaccommodables, je défierois tous les avocats de 
Paris d'y trouver des expédients. » ■.-•■'. 

I^a vicomtesse de Polignac avait été compromise 
dans'l'alTaire des poisons, et c'est dans cette circon'-^ 
slance fort grave et présente encore à tous les esprits,' 
qu'il faut chercher la cause de l'obstination dé Rfon- 
tausier, que M"" de Séyigné trouve si blâmable, te 
mariage que soubailait la marquise n'eut vraisembla- 
blement pas eu d'aiiieurs l'agrément du roi, qui plus 



(f.\ ^brB «lu prétendant Bçlcslii^t. 
(é) Du mariage Polignac. 



D,g,l,..cbyGOOglC 



1«8^J UVHE;VJ. S13. 

tard ^flt beaycoup de difficultés avant d'accorder à 
ji"° de Ranjburea l'autorisation qu'elle a^llipitait A'é- 
pouspr f ol^jîoçic., . 

Outre . l'embairas que lui doonajt. l'établissement 
projeté de sa nièce, Montausier éprouvaltà cet.te époque 
des ennuis plus sérieux et qui le touchaient de plu?, 
près. Le lundi 14 mai 1685, on apprit que le duc 
d'Uzès s'était brouillé avec son beau-père, qu'il était 
sorti de chez lui à dessein de n'y plus rentrer, et s'était 
retiré dans un de ses domaines à quatre heures de 
Versailles. Celte brusque séparation n'eut rien de sur- 
prenant pour ceux qui connaissaient Je caractère diffi- 
cile de ces deux hommes, mais la conduite du (Iqç 
d'Uzès était injustifiable {^rès tout ce que Montausier. 
avait fait pour lui, et l'indulgence qu'il avait mise à 
dissimuler de légitimes sujets de mécontenlemeol. 
Le jeune duc était , en effet , un des familiers de Mon- 
seigneur, que tout récemment encore il avait reçq à 
son château de Lévis, et cette intimité avec le daii- 
phin c[u'il avait soutenu jadis dans ses luttes contre son 
gouverneur, contribuèrent sans doute à aigrir des rap- 
ports déjà si tendus entre deux personnages trop ar- 
dents l'un et l'autre pour se faire à temps des çonces;- 
sion^ indispensables. Cette rupture causa à Montausier 
un cha|[rin que de nouvelles faveurs du roi ne purent 
adoucir (1), aussi accepta-t-jl avec joie la médiation 



(l]0liUIuli27 8otlt]68S. Le soir le roi nous dit à son couclier 
qu'il avoit permis à M. de Montausier de vendre le gouverne- 
ment de Dieppe quoiqu'il ne fut que triennal.. .. . M. de ïlaane* 
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Im bSrit'S|iiiitSttinKof i et daTécoo&lrâtiiiBMr litaj> Isb 

pimoejiHeifit'i'acooaiBioiteineribdeJtfid&dueldB'Mimq 
faisàu-'^'cbs Ml. )ë àucAXishsi apà'mtàéni t^fàyésnl 
adùtPes Mj-de3a<^Ai»ckefoiicaii)df iMjAéxfee tle'BeatFq 
TÏllieis'ftt iiaoii'tM..'ie ^rilide--lt8> fitfénbHtSEB^-'i!^ lee 
réciBUJtlia^a ^emtfoct âi(ibJire;llfl. nieilfontiwta^ftt)! 
à^nKtvdiHe^ «t M.:ïe:(lili: d'^zÈs flil.tnMhâ etf proailB 
de fort-boaiorcur 'tout ce'quSi^tt. Jd t)ii|ia«>luisdti£i 
miiida^'Ml'i ■■! .: ■ '> i. ■. .'m- ■> ^.■t '.-n'i-"--} l=, .-.vr/ uag 
'.'QvelquwseaiBiiiAsiuipaiiitaal( k rolfliJA i^iuoee 
détefniinatioli iàiisti9,>'q>i,itiaugut«Et>uaf)Ti«ù«Ae} 
ère de perséébtkriia, raJMitdébb!reBici'Eein.^den)afd[tnt)i 
et eDven[mer sa lutteavec l'étranger. L'édit de révoca- 
tion dut affliger l'àme droite de Montausier, qui , peu 
seûsiblé S raccU^tiôri ffÎBtôîétanéel ne' pttf S^ftiiM- 
dier,de voir d^s cçtle gr^ve, raesi^r^ un^'^t'^j^pl^jj 
portée- aux- pnocipes lèleroâls. de, Justice, ''PrùUH^dfri 
que LcMls XFV'htécôfm^sskit'd'ime'Manièvëfltij^iy^^ 
enanholEmt de'sdn'autoi-itéDnv^l^s raTah\iés'ât|&-'' 
iiéeapai:l4iriïyàçeu4^qvi:i'0ivaie^'l^^^^^ 
Partagé «ntare aa lejtU#:Kit)ki«Ue cbitiazè^inâdnoiç^ 
ifi^nl éeliirè'pttut i* MtathWtiqti'^' fttïfiaiÈd V^^P 
^o^ù volr'règnèr.sàns pàrtàge,!tfQnîa^ier 
ba>pa$<moiiis<U'plM&ivjv«,Bjinpatbf&fOM^.:se&^aam^& 
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C9Mdâ||âii^Hs?(fiiilsigi|Q'(HïI {jeoti jorpairxlairai'afbBrBp 
dal ofdiiairiâiitânlBaa^tôqDk idéjlreniiâZfiidqa^iDtiiiiil 
deaaIBasaie, let^^onflàlitis. itu^Mlà ibs'iéffiwpidèS 

teaiii^iiS'dés h^trqusffétaîdiC^àiiândèiiléŒllDdfohaàaiBE} 
prJefi.'^QiU'ailicileriliqMjà/SBake^AsRlle^iiilfêFÂtôidex! 
sftli prc^^iH(inâIâil ailsahitîdp ^alftmèrtiet teiGnoÉiË/ 
IdUrfôhHfiTeiHaïAe Jf l'hintflife d(Hibânirai^ à(Bà(iË&]g)«iT 
afemjnjd» I&lvésilalilè ^iUSéi Jldu r^uJAi^^Hâui^si 
rayfen0lc»i|Êffpiife.iUaÉiàpej>Té|ilîqttaudJDDa(iiçtn)^Bb 
peu vive, et comme le ministre Jurieu le blâioBilnolca 
soDuioq^liëeBàe;) il ]«éiïfttiiu|iœ vëçonae^ (foii}^Ba$re 
t9tttenl»iTé«éDalfaHaiu^ilëÂ«fii(;tèi)eidii dQdiànçirdîfc 
aHxtbfiiÉn9èsiihe^às'dc(iskiâiliélBpffl]tisi(d>è>7c>q sh s-ii^ 
■ -B-jus:>t j\i Vi\À'A ,'i:.':;Ni'!ij'l :.■)/« ■>{;»! la -ififfnnoviia j s 
Livq .u-i ,'}■'■ 'Uihy.-K ith -M.'-ih f.ni'I vrSil^ù Jub nort 

M. Jui ^en , gui étoit venu fuire un tour à la Haye pour quelques 
aîfcl^eB'q^l'lï'à'voîi^np^'éÉrfu'nliflce,V^(fli^^ 
mietifti^V^e.doiinfi'Lûêt»sidJi'4«'>fm inr<^tniF'i$:tGèU8it^<j'tCrq 

a quelle r^isbnt liii dis-je. — C^i que vou^ mquez dé perdre 
*^]|»âfl&ten^iieJBifal»;^ltl«l)U'8tl-M^*l^'l^'^^B"")^i'I*^ 

1#V^,|ft,i'miH'Wt àwf:Vtfl^ ^iV'Bfimh ^ififtWfiMi 

< marques. Je dis dans qWlrj^ue .temps .^ parce ^ur Je crois tùeu 
«quM ne m'écrira pas silBÎ, él pt incipalcmefit ne répondra 

< jbtliMëè^^éRi Vi^s qtiAnd )«s IdéeË 'de «(titt ééltf «éro m «tUtiMt} 
a perdues, souvenez-vous qu'il m'écrira tout comme aupara- 
nVâiir. » Cela ne nïânqîîa pas d'arrivé r.'eTTôn' en aura hienlOt 
deti^pre;ivd&fenj|(H)';4ieUbH- Rju/dtt ict:&lluûlnn<â: t«-'UtAi^ qto 
JiîiftiHLliiU ttttrpsaftit4AVeicailltislei3'i<niiarsllliH9'Ciu'>' :-■■• noi? 

■ J'ai reçu, monsieur, U leUs«iqia vàukttvebVrialftfttiWidiX 
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l^ ,1,5 ,Dwrs, 1686, îaoBtou,8ier vcajdU ^-^^^^AM-, 
liçutep»qt, de rpi du I^pitou ÎlMv de VeriJe, n9,^yf;a,^| 
coiïyerti, qui j3loi^iaya,8Q,000 livres. I^ dlip trfffivft,! 
bientàl, l'em^lof d^ cette so^q^qe : (fjiçlques mois.pjjfs 
tard sa p^tile-lille, M"* d'U^i^ii, y^(^a«it )^ raarqui^ 
d'ÂQtm ; Montauuer dpnna à ce demi^ ^a lieiiteaaiiç;^ ^ 
d'Alsace, produisant $,0Q0 livres» reyeou cQnsidéraJbJftj 
pour le teiaps, et 2o,QQ0écu8 à la mariée, qui çn rç-j 
cevait le double de «oa père et de sa m^re.Ld oo.cese, 
fit àl'hôtel de Rambouillet, maifiea farajile, car Jflon;, 
tausior, toujours chagrin depuia la mort de sji femniç,,^ 
ne pouvait sQufrnr les réunions .bruyante«,.aill£!urs <^\ 
U cour, fi!Ù le déeir de paraître -avec Iiqddçuf lajs^Lt, 
taire toutes ses répugnances (i). Il était un Autre ipa- 



»m'ëcrire le44 do ce mois. E!le méfait voîrque Touâ oo)il1<' 
tr niME toujours à avoir de l'amitié pour moi; je vous en EWïr 
a tout ft fait çbligé, yogf assurant qu'un ne peut en avoir pqifr 
à vous plus que j'en ai, ni tiouhaiter davantage que je fais de 
« vous en donner des marques. Je ne saurois assez me réjouir 
a avec vous de la chai'ge que MM. les États généraux Vous onf 
« donnée '. Ils ont reconnu votre mérite, et ils ne pouvoient 
H Faire cHoix de personne qui fftt plus capable 'de s'en aoq^tW 
o mieux que vous. 11 ne vous arrivera jamais tant de feonMei 
a fortune que je vous en souhaite. TV-t. de qiiôi je vous p#ie , 
a monsieur, d'être bien persuadé , et de I ustimii et de la const>^ 
« déràtion pnriîcnlièm que j'ai poul" tous. ■ " 

' ■ ' « MiMtJktisitn. H 

{i] la cour avait pour lui des cgardj infinis , et Dnilgeaâ ne 
manque pas de rapporter, comme un fait honorable poAr 8v 

. * Bnu Tttlràt d'MfD tiomme ï-diMUIfuf^ o'cK-iiiiîJrB.RiWttirê q#» ^tiiB^^'i 
Mnte DOte de H. WaddinetoD. :...->.. 
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rlii'ée'qii'é'îfi'ïufe a'iirAit'bfèh 'fli^lréVbîf aboutir, et (^oe 
rcfairiïâît', comme 6\\ l'a Vu^ lè'riianqiié d'àétdrc! ènifé ' 
léè'iJ'éik feihillU aé Gr/gîi'dti èl'de'Môntausïel-. tèhe- 
sôiAy'ùdè' eolUUoti devëti(iî(^ourttinf de plus eiî plus' 
présteàtit': M"* d'AIerac ^e jetait dans lemotideà cofpè 
perdu, èi bri l'àVâit tue ftiifedé folles dépenses au' 
bfiliaht éatro'usel qui eut lieu les 28 et 2Ô mai-J686 (():' 
Cette cotidùite si diÏÏîâreQte dl celle de èa scèiir contra- 
riait' Vivetrient !è comte de GHgjian, et ïà BOurde' op- 
position que lit cbihtésëé faisait à sa belle-fitle poussa 
sans doUte cette dernière au coup de tête auquel elle 
se dii5cidà i'ânhéé suivàute, CA quittant la maison de 
son père p'our chei'cber' un' t-efUgè dàtis celle de son 
oncle ii). Moiitàusier' qui n'îgnorail auciin de sm dé- 
ftrotfi , chérissait en elle le noble sang de HamboutUet, 
duquel elle sortait. Il l'aceueillit avec bonté et la 
traitacoœme sa fille, mais il ae pat malheureuseiaeDt 
obtenir de la duchesse d'Uzès la même déférence, et 



^HnUI^,.qâe M'ir dâ.paqgeaij occupait, .à Marlji, le troisième' 
pAvillon de moitié i)vecJ^ontàusier., , , 

(l) uM"" d'Alerao sfi fatigue et se ruine pour le carrousel; 
sdiniire^les diS'éreatesoQciipations drg. deux sceurs. n (M"*. de 
Sévigné.) — Quelques seinainesauparayont, le vendrpdi,3n)aî, 
M"*' de Grignsn avait pris l'tinbit des grandes carmélites. 
: {ï] CettfifiiHe causa u«i vif déplaisir à M"* dpGrigoqn,. ainsi 
^ue.le prouve le passage suivant de Al"' de Sévign6: « Voi^ 
m'avpz dit lin mot dans votre autre Icllre <\m m'a fait sentir cfi 
qoefaH M"" d'Alerae; j'en fli compris rtiûireiir... Id^s, en nt- 
tfttldant, rtiHcscinbtli que c'estM^deOrigimi qui doit guérir 
cet endroit. • ■"' ' 
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tM MONTAUSIEE^ fr^ ^6^' TEUPS. [ IH^ 

depridft-saicousïiieJi' ii i f ^ i"-- ■■--'-■ "'■ 'ii"iii;i'V|o 

qu*: ^ «* ; r»t)p(wle! urfe Ciifrlétt6& ' Hhtedôle /■ bferi 'filte 
pçiir intéresser À6tre génétatiôn xàercantite ': '« Lb rt^ 
dit'Qai^eaaj'ii trtHivé fôK^autaiâ i|ué ■H**''fa't!lti(3iès^ 
d'I^D^d'ail fâlf<p<éiM^^dés t^eâ âer ton jllsib^cbi^ 
o*(al*iJi*die''flaU'que'Môrt9e^neur-avoitï'ir'teill'iébn- 
àvBïm- h ■litfthéndé le mfny*ànil t{m' t ' "^è'Adù lè Idfeï» 
et le peintre qbi Fa peint; !«■*!& diichesse dT^&'les 
ju^fte en's'adcusant ene'seulë; le rôï Teâtï]îJé'lè 
jùslàucoBjps'dè MMiseignétrr' soit hrOU'f et t^^i^ii'è 
pôy(6 pln« d'ràlt^s di-apS (fue'Cenx âffla'raanufkiïdi-è 
ftôaVelledè^raticé'il').» ■' n ,-. / t :,-,^i j- n.' ^mid ■> , 
" PendaiiU'aiirléft'WBîS^^i ■aticuti ihcldeiié Rïchelix'W 
âé p^oduiiU'&u'4em de lo-lkinilFe de Mdntâuiteti'^ËÏ 
duc éprouva même un instant de jbie vire et shicfeM 
idïsqir'^I'apffill'queVHi 'aBcten élè^e'élifi't entré d&ns 
Philisbôurg, cette phtce dont la -perle 'lui avait ari^-i 
(îhc -riàguère un itidt'piqiiant ài'àdi'éssedu roi.'L'hdn^ 
neur de <Je sueiîès iapparfenaît réeHertiènt au mai'éclïta 

~T^~''7'TTrrTTT~l7~rrr-7T— — r~rTTTT9 

maniifactiires de Fiance eqjivoieiit. fabrique de raves. (^If pimt 
fortvilii'in, et aussi né dura pas. Le roi avuit défiiiidu qu'on en 
portât d'aulres. et y étoit fort sévère; d'où vint celte réprk 
mande pour l'habit de Moiiseij^neiir, qui n'éloit pas de nos 
draps; 'et<iMi<i^iMqtilmi9t(tr(iébniAieia')m)t' été! ^itut'eHieiiilide 
Monfci^iG:ae<'i>,éioit'dt^ctffé[Wirtmirngitntillioitinfcde'E8Btinai^iiB 
6UniiidtDrlilé>lslgurdfrn)lwlliteilJf]ualteiiilif<hisiolt'lt|e«iDià[isC| 
fille la ducbe^&iiHMr. i^(JVoftr-d»'iSâi1)»«îil]»m )M'><j ■vum-^ 
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mn .^'TVHT mmvkii-njyvis ut 

opérations du siège, aussi y a-{-il qyelq«MÏ)Osefd'ff^ 
gfpij^^tMlu^ dans,Je,qçipplimQnVqve Mo»taBsierÉrut 
^syçifi.j^re .au jeu;i^.p«we- JajWei.Jaip*poI#ijà 
Mv'cJqSévignè ;.i«*BnplQi,npus, ai dit uijâ.leHrferque 
M, ^ Wfl9tau}ier,iécn*U>à,Mwspignfinr «[wèRLU flrjse 
^,,PJtyi5l(p4fig f. quiiw plait .tawl*, fait i: i ».M^sel* 
j'.gPieyr„}«ine;VOii« faj^ pQipitdG>ounipHn**nti(»Ut.l8 
fl^risîi 4« Kiili6bQurj;,.v<ïus amf nw< boqr» larmôs^ 
jc,(le5.b(»aîbes.„,du t;apDnj:«t,Vaul)iiri.iJe ne-sopaicw 
,^ifï^is.pfiiqt aussi siir ce que :tou$ ôtos bra;i'ev«'est me 
^(,\€;vf,u héréditaire dans TOtr«.inaisaff: maisjôBQfi'rfrr 
ç^9^is a\ec ,\ous.de xje queivousêilies. libéral , géTijéreux, 
« humain, et faisant \aloir les seryiceRd.a-noyx-qui^Ça.irt 
^^i-qn,,! ifiïilii.sHF.quQi je.youa^etnwn^wnmpUinçttl. ■ 
Ï3utler(iQfldqaiiaefl9MîJM'gfie4a.?*i4eiM(>pt9i^i«» 
g^.d'wD gouyerneun. j«;. • . ;j , ,. i,.. .., , Mi.ii,;"r '.>.'^ 
^nli'ai^née. i689Xut,sai^.(îpntr^it,i|aij:ilti^:ti^^tp,4â 
ç^\ks qu'i^t^îtravei^pç"! Monlau«M,dïiis.unesj(i^(W^ 
Iqpgpa et i^giiée^^éjjà Bijmffrant ^'miii^tbmïi.doftt I^ 
f,f\pujev(5es,d(i^Içui:p s'aug^eslaiept chaïuejpuf, i^ftrt 
en outre abreuvé d'amertumes qui contribuèrent à 
EîîêFsâ fin.'Xes rëlâtiônsTIëlF^'Uzès et dé M"' 3'Âle- 
racdeveBaiÉBt-de''ïrfii8en pIiiBâiPficiïeà(*)> et cette 
dcrnîèi^,' qui s'était ép'i;ise du qiarquis' 'de"'yibrayej,' 



.' i (1)9 MVfid'i&leràoflstmisiftîiiillantiiRsdtfpt'is^idi^iiesJMiis.i 

peiit-lnii-q«ire)l0'Mt<)ilriiet'ti'àfVi>r&iillf«l«v«^<itjtteldilchei8ejiLa 
pauvre petite ii'Mti|^s>heUreiueiu¥.OU-^«tBjaiu0»&?)iu »i -j-:i\ 
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^t UONTADSIER.BT SQN TEUPS. [^^^ 

;V9jait ,çette XoiU.fa: fttmme entière p'qpjiy^;;,^,,^ 
projets de mariagç. Prçss^. 4o wrtir,:4'*^P^ ,p>^t|i^p 
iïllplérable, et prompte à sâft^tex.comTPfi iffMioWT^,}^ 
p^rti Je plu« viûlept, eJle.qifUt^^je i.SiaivrU iP^3„]jB 
logis de son oûclç, ep d^çlçrapt qjie ,, libre ,|^(î 4i^ii(ir 
de sa personne il), plie. enteq^ajt, éponger ^., ^de 
yibraye. Son ()piiiiâ^içi,r^ussi,t 4 Ve^i^BPftpr ^uri 
résistance papsiye de ses parent^ ^çs d^HX /l>rafl,c^^^,ïît 
IactirémoBi^nuplialeay3ntieM;lie(i^e7fl:(^, ^lle s')^^- 
^lit ^Luxembourg chez ï^"'; d^ ÇiM^-, ,^?^^Ç':> 
qui connaissait rétqurdpvJe.ieti^nlétjemtyRtde.^flièi:;^, 
f^tpjns ftffligé qu'étqnRé dft.^' çRndHite, eMQï^iyi;^^- 
tipi^çédaau bout de peu jde temps rmai^ il rççijjLà,!^ 
môme époque un c^np plus çryel^^t qpf le, fr^p-psjt 
4ans ce qu'il,ayait de plus sfiDsibIp,; son gflpdi;e JfftmDJ' 
de nouveau avec lui, ç*. cette foi? s^.^ép^.a^ .sa 
femme , qui peut-être avait eu le tort d^ipfçpflre,tr(^ 
.yivei^pnt le parti de.^ntausifir, a^qu^lj^'î-e^, elle 
■ét^t 4evenyp ipdispensable. l.'ét^t ^if4^c, ^W^FV^ W 
effet ^epsiblement, et. dès les pjreiijciier^ bk^Ib ^q,]'.^- 
née .1690 pe laissait aucun espoir {^), ,Ah, op^^nî^nr- 
cemeot d"» printemps » la majadie fijt,,d!^s,|P(;çgif^ 
;f^r^ywt8.,, le danger proclf^fl pH ^^ (jçoii^vait,!^^,^»^ 



y) Le 15 février 1690, M- de Sévigné écrivait à sa fille : 
a Vous 9yei vu , par celte letlre de M" de la Fayelta , comme 
le pauvre M. de Montausier, après avoir élé esprit et corpt, 
Bfii(ictip„pFéBeolenifint,J|.n'#rç„jJiW;fUW pj^fi^ Qelft,,J3)q pprolt 
fort bien dit. » ,ui.,i,t 
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HM] IITOB Vr. ' É» 

-àtarïnàit tout îe monde, lui seul rémîwigïà d'rm œil 
ilitré{)Mel nll'trouvoit d'ailleurs' un grand addudsse^ 
VaëtltÂ ses Ëouffl'âncé» dans les tendras entretiens qu'il 
lfl>iiit avet sa fille , qui fut conslammeiit auprès de" lui, 
cônjme elle avoit été auprès de la duchesse , s& mère, 
pendant lé odurs de sa maladie. Cette pieuse dame 
foisdit approcher souvent du lit du malade le jeune 
'Jointe dé Crufisol, son fils, pour recevoir les instruc- 
iibh's salutaires, et la bénédiction de cet Isaac mou- 
tstat) et Ton hè s^auroit dire avec quelle tendresse et 
en iJïèmé temps avec quelle force le dub fâisoit pa^ér 
dans' le cœur de son p^Clt-^fils les grands se&timeti^ 
'dé piété, d'honneur et de probité dont il étoit rehi^li 
'lui^^inèine'. Le Jeiine comté les recevoit avec ubedocl- 
'lllê'pleine de respect, et les consérvoit prôfbndérnent 
'gravez dans son âirté, résolu d'en faire l'unique rè^e 
'de sa conduite. i ■ . . 

'■ '«La Providence avoit conduit à Paris lé célèbre 
'M.' Flécfhfier, évêijue de Nîmes; eé prélat, qui étoit 
trttache au duc par là plus solide anliti^, et qui ne 
liongeoit alors qu'à en resserrer les noeuds, fiit seosi- 
"Wembht to\icîié de les voir prêté à se rompre poi^r 
fMijéui's : il demeura auprès de son attii , et lui rendit 
tous les devoirs que pouvoit demander une amitié vrai- 
ment chrétienne, jusqu'au moment qu'il eut la triste 
consolatitHf de recevoir ses derniers sdupirs (1). » Le 



-'- <?t) Btfsstifi' aa^^â égBitfïMnt tè 'duc"& 'ses'déFiieM ino- 

ments. ''-' '' '"' '"'■■' 
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" ""fnjiyjii^ ,sf;, trouva, i^içimsifuj), EJos;#i»)oiiet 
.js. j(-',ÇfllWf ^ç fi»t |%jo',i(n„)(n)Jg(nnjf(,i,e 

sixième d'octobre 1610. Il fut enterré auprès de son 

faubourg Saint-Jacques à Paris. Jamais hom]^i^.^fut 

** ... 
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'Jte. fc'lIWd8'McîttWu«*.':.';;DiJ iii)tlèfio{tWe(-'a(imî- 
' Wliiitiiaès'rti-te ejùalitet tjiH \'i\6û«i Atftlu respectàfile 
■'^i«*aiJt'ta'fae!,'WI)iri SiàiMêil'ilin'Iionlieui' après sa 
''•JnoM'î'-feél'ialntior 'jlotir'li VWlé qu'A a'voil loujoiïrs 

-i*«të)*l)«(Ai'efèè«é't)t()l)lïl iiJflêiWy qùï a'ïoie'toù- 
«Ji(M»'fàil1'fctliïP''if%lê 'dcf'sêt dèffiaJcfâ'î M<te pië'lé 
-l»ffiie';#fflgfié fléÉ'pâïé'rti tenipst'qai'aVoïltaif 'àe 
4»ii'J» ctiMêk'ikHôHkkU ,'4iiils'siiiperë(îiion,él"sans 
*ly^cWSB!;'telfe cMiirt^ 'fegHértàsé quti'àTOrt"Bit 
l'ré^WW âJMiiïi I^ilWfts'iââiyuréux et ïe père dès 
i'Jal*tt!iVcB6'lu'i»l!6',Ve(iS'atplii;îte'eVce'goWpw 
-lSa'»éiÈ«(iéi iful 'aiiiiaiPlalôi'Mrï&iê i Vaire'nenrir 

' ^tlâr y ^ticë à'V^i^uTÊ des plus tlétïcates ^entafioàs, 
'èt-;<(i('îl ïv(S('Mnt'di"toii lielBede son sang; enf(n 
' iîetWvHeii'VtffliëWteolq'uè,' agiate par'Writli'àc^ 
^îo^'échtant^^ 'â'iiàî^fddinent Wcbrinuè,'et si glorieu- 
'teénC'l'iWiiiËhS^é'pàr ùil roi} qùUËit'IUi-'mème le 
I WW an Mi ' É!&Ié'.''TéllH' (il lS'i\i8(ice que tpùfe 'la 
' trtaiié , ël'i'bsè W'ffll^J'qite ïtfiite'l'Kiirope rendil'ii 
'ri:l di>l KWtàliïiei'i'aai 'que' M^'inott iiii'eiil'frrmé tés 
"jieitï'(!)'.'l'artoii('bn' W^étta silnS fèîilio' ei'sans flif- 
fewi n* SélÈileilï' miUHedm là"giièi<ré /tiioàii doit 
■•Uf<iilf,'fet^M»]Mté ^'ll'iloli'jial^-'a&iiMrcé qu'il 

ruE lili ^Oiqiic OT !■. lui II -OlUl ■r-.,l,.l-.„ I. f.iir.iZi' 

u li j ' ili l mii i iiJ »li »l l n|mb . ' )i iii . u ii. h . .-uu i l 'f oilj ii ili 

, w 
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>» UONTAUSIEa ET 60K TEUPS. ( IIM 

étoit bUnfaiimt, et quelque fm craint parce qu'il était 
tincère et irréprochable [l). » 

Il n'y a qu'une ombre à ce tableau , une ombre 
légère et qui a suffi pourtant à voiler aux yeux des con- 
temporains et de la postérité' elle-même l'éclat de tant 
de vertus brillantes et solides. Un seul défaut de carac- 
tère, une rudesse excessive et voisine de la brutalité, 
rendit le duc de Hontausier odieux à bien des gens qui 
ne surent pas, comme Molière, découvrir sous le 
masque du Mitanthrope le visage de l'homme de bien, 
et empoisonna les dernières années de sa vieillesse en 
le faisant assister ^|^4'4*fMoM ^^ famille qu'un 
peu de tact et de prudence vulgaire eussent pu con- 
jurer (2). 



(!) Fléchîer, Oraison funèbre de Monfausier. 

(i) La duchesse d'Uzès mourut peu de temps après son père, 
eu 469S, après avoir perdu son mari et son fils atné, tué à 
Nerwinde le 29 juillet 1693. 



D,g,l,..cbyGOOglC 






APPENDICE. 



D,g,l,..cbyGOOglC 



f» . i1lrfq»r;i> Iih ■!i('-.tr;.vi]. -, -,! , )..:,»i, i(i(. .lii^iieJdoM sb Md 

-II!!!.:; T-:ii' M.) 'il) Jji','. w.. .'.'.., : i ,-.■ -.1 , i, ,..* )■ if'i'p lnei,iDp 
-II... ;.,-..,! K <;.(. -.:■.! ■ i,', î- ( -n , --i.rr.: > f* Mi '.fiiiporf 

t(,h:„-.]l II :-y ■-,.-. M. '.i-K .,■! ■;, i\'A:'K\> "iV-Mi iup 

<■■■) ■■i;|- '> i f •>■'■.- ■!>.. .' ■'■ ■■;.■(■'-. ■] . F- !.i9i'ii!iH^[i!tq 
-V.& c-i -^rii -r-.i !.;■•! ■■ . M"-j:: .": 'i : ■■ 'l ■ ' ;■; -l'i!» -1 5-1 at. noiJ 

-dî(^ 1;''i; -J' '-' "j ■:■■ . ..; . ■(■ i :: iî':l £ lni-i!'rH'0 Oïl dl -li'iTt 
?1' ■■[» Il h ,1.1 1-. ,ï ['.'•. I;ûi L'.J.' SX -r A i...H !il llfiiT .'jfn^Jls 

; .1!:;: .r-Ji.ii,^ .:,'f.;ii-',):. ■■;:-;c;n )(['.i(«î6i!Bli up 

,1(0-''- ; t'.'ii: fTi;:i )_(i;<mi* J: "■; ;!'j' m .^.■•l\•.■.J^ »in-i'c\ (u\iz-nt\tt 
ri^ij'f V. itii'iip ■ !■/ .. !-,'■ Il ii ..■ .-I- .s ;:iV. :\b Af. J:l)iii-wj-n .-iilï 
i.;i) Hi-iii X t. sur à iiisJS9t^WÎ 
i&'^oui j!i>;/iij:m ■^i A'-iqii ,f.llijR'i()3 ( Ji'vib ■ni-ui^IiioK tn .M 

^,j ,î .•?■■; -j; /■' -j ' ai!(< "i 'i"[- ■.•.u-i ,1, .; •■ ; '(iml s'.^^.r'b ?io-ib1 
n .sfi-g ^sfiii-'i Hbû ni o i-jÈciiii Jiitt II .'jflifiv iup as'n 



'ip flaiAiO .3rri niJn;oo OS ub jntniîhiiq uii ]?ni! lui suoi ni à ajnmcbnoj 
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Anecdota lur le duc de Moniausier. 



M. de Hontauster, qui avoit été goureraeur du danphin, et 
qui, tant qu'il a vécu , le servit assidûment de premier gentil- 
homme de sa chambre < ne Ini dit jamais que Monsieur, par- 
lant à lui , et ne se contraignit pas de déclamer contre l'usage 
qui s'étoit introduit de lui dire Monseigneur. Il demandoit 
plaisamment si ce prince éloit devenu évéque. C'est que peu 
auparavant, dans une assemblée du clei^é, les évéques, pour 
tâcher à se faire dire et écrire monseigneur, prirent délibéra- 
tion de se le dire et se l'écrire réciproquement les uns les au- 
tres. Ils ne réussirent à cela qu'avec le clergé et le séculier sub- 
alterne. Tout le monde se moqua fort d'eux , et on rioit de ce 
qu'ils s'étoient monseîgneurisés. (Saint-Simon.) 

Louis Xrv disoit à M. de Montausier qu'il venuit enfin d'a- 
bandonner à la justice un assassin auquel il avoit fiiit gr&ce 
après son premier crime, et qui avoit tué vingt hommes : eNon, 
are , répondit M. de Moniausier, il n'en a tué qu'un et Votre 
Majesté en a tué dix-neuf ( I ). d 

H. de Montausier disoit à Corneille, après le mauvais succès 
de sa tragédie de Bérénice : a Monsieur, j'ai vu le temps que je 
faisois d'assez hons vers; depuis, que je suis vieux je ne fais 
rien qui vaille. Il faut laisser cela aux jennes gens, n 



(t) Cette BDcodote eu extrute d'an r^niutoira de r&TOBat ^nér*! S^guier 
en léponie à on tnémoire de Dnpaiy, dsns le procès de trois botomei , 
eondaniD^s à lu rone par arrêt dn parlement da 20 oetobra 17SS. Oilleaqni 
mlTent lont, pour la plupart, tirie* de lliiMdredaptre Petit. 
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lab' ' APPENDICE. 

Un jour que 1c curé de Rambouillet, homme simple et mds 
façon, lui disoit en dînant avec lui des vérités assez désagréa- 
bles, un de ses valets de cbanitwe lui témoigna qu'il s'étonnoit 
de ce qu'on lui parlât avec tant de hardiesse : Pourquoi ne le 
trouveroû'je pat 6ob? répondit le duc, on o droit d'être hardi 
quand on dit la vérité. 

11 dit à peu piès la fDâme chose lorsqu'on lui fit entendie que 
Molière l'avoît pris pour modèle en faisant la fameuse comédie 
du Mitantkrope. On cherchoit it l'irriter contre rauteur de cette 
pièce, mais il répondit toujours : Je n'ai garde de vouloir du mal 
â Molière, il faut que Forigitud toit bon, puisque la copie est 
n belle. 

Le seul reproche que faye à lui faire, tfest q\^il n'a pas imili 
parfaitement son modèle, je voudrais bien être comme sonmisan- 
thrope, ifest un honnête homme. 

disoit eo parlant des «mbitiflux : Ce sotU ou des gloritust 
qui se démentent en faisant des iqtseutM , ou da mtretnaires qui 
veulent être paytt. 

A la guerre , il réprima toujours Kvec sévArité l'wdew du 
soldat pour le pillage; il avwl des égards pour les cqn«mis, et 
disoit ordinairement en ces sortes d'occasion : Faitotu-leidr 
craindre notre valeur, et nm pas notre cupidité. 

Il avolt le cceur si bon et et tendre, malgré tout ce qu'on 
pouvoît dire de sa dureté, que jamais il n'a pu se trouver h un 
conseil de guerre , ni donner sa voix pour oondamnar ii mort. 

il aiinoit extrêmement les livres : c'étoK sa plus linte passion ; 
mais il semble qu'il n'en a jamais aimé aucun pins que celui 
def Évangiles : Il l'avoît lu cedt treize fo». 
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ÉpUrede M. le marquis de Jtfortfauiûr, gowenteurde l'Alsace, " 
âW"de Rambomllet, de Clermànt, de «élièj-eiiei Pdakl ' 



■ ■ " HfiCMWlWt. ■ ■' ' ■ " 

Aux quatre filles dont les yenx , 

Plus clairs que les flambeaux des deux, 

Dans mes pleurs et sur mon vidage 

Virent lorsque je les quitté 

lÀ fotbicjse cle mon courage 

Et la forcé de lenr beauté. 



Divines et chastes beautez , 
De qui les seules TOlootei 
Sont mes lois et mes destinées; 
Nymphes aymableset trieDItéOs, 
Qîii po'ufe2 blesser et guétir ," 
Qui' faites et t1vt« et ihoiirir, ' ■ 
I AdikBrableabotameaâinitéM; ' 
>Qui'inéiitieBdV8frefldor«e$, ■ ■ i. 
Et de qui les tsxte vertus ■'■■'.■■ 
Tiennent les vices abbalus; 
Oyez mes lamentables plaintes, 
Que vos âmes en soyent atteintes 
Et de mes maux ayez pitié , 
Par amour ou par amitié. 



-.yGooi^lc 



Pour Toua incMaÉiiWMl jii çkt à v ,i9apinU 
lisez au moiovs^tdebfthunifq e\ inoQ 
Cette histoire lAnsMilMlfllciMulq el snaQ 
Si la doul^AujidiniaflMrilâëiis smèm J3 
Pouw)H«è«vellplW«faiWw^ e'JJ .'noc iuO 
Ce témoigMlgtui^ b&çibttus&l eàb . lup / 
He redonaeroit la sattAin ^i^ii^jv nu d9tA 
Hais je ne puis âMf'âéljt^oq e'il siruO 
Jusqu'à tant tfoé j* ^wifc- w fr d ye^ ^^upeirl 
MBiDtenant.«»lte-hMa(<dil4<MB^^>: t?^ 
Où la rigaedfi')t!'tikAilidesliaP[' -"jq-'f* i3 
Veut que leffl^t^intSfl>l«i{giMMe«j<>nit>3 
J'endure ud ét«iw|lAl|i|>USe'4} >> é'.h[rïul 
Et loin de vos difftttl Wf^^/'^i) "u «ibi liI- 
Je souffre ed-^fJOMi^flmMinM^ l'i» a^I 
Songeant Mft^àllifetfOll tié^itiu^ n< i 
Au|»ès deaHHtBi«l4iti«uMtffi-03 nuin 13 
Jepass#luci}c«i»«tf>M(w^3iuq ,9119(1 
A me rongei>^«ÉM««»Hèi»i iup u >) 9J 
Et le tourmentiiiviiMfteHâtfi^ MKi eJ 
Cest ma téliiûtli'ftùH.^i'-'] ^'tuo) 9b tj 
. Le s<3ià\ à fak^PWnt tdofii.'i') ha) un ùID 

Emplo9«9iiii'«tNMiMt)tiii#{NiiBor^'>'>^ 
Jadis wtmieiVBgtbiMd»! ^"^i ut^'^u ^i^ l 
Voloit todi^vwnoar^tfittatiât»^ ^iamsl 
Mais ^)e marche tnHli1p{[i''L ^i -)i[»:x'>V. 
Depuis qiMJJflifil «OÙ w«r^^^''i :>[ suQ 
Et même, csotMtidqJtMfilfrj^' wluot b(l 
He brûle sUi9que«ll#«W'«]Hli«.-i <q ^t> 13 
Je ne vis phKJidSBftlè «^Mrli»^ "il bI A 
Que par l'esp«tP4teqiVMr4A0Wj'?2 90 9I, 
Mais je perSieaViM^lteittii^"!^'»! ^M 
Et jMIWià«IVS>tilK'4tlhH&tlf«V^'b nîoJ 
Estaotaflli*40<biN'««»i«Mtaitiot , liiuIIisV 
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Privé trop JW9it«biftriav8«^Mffp-Eiu9 
Uniques ^«l^^iesinfaMDai euov iuol 
Dont la pachettf^ltfetoAanMiom us s»eiJ 
Dans la pluftbMhWMMOsits'iîoteiil atK> 
Et même enJ lidwa yimMinfcfiliiob si iS 
Qui sont les 4atttidw«blBof«é»«*«/iio1 
A qui, dès rbeun»q«a ËtMIgMsiomè} oD 
Avec an visage ifM/it.z si iioi^tnnob^ âH 
Onvre les po^|f^llnilWta £îuq su ai aicfl 
Jusques i^nw;)»iv«^tet) tnel s'upaul 
Ayt acti«1ito4iIKl»ifHE^4llftJ>iBrt^iimK 
Et depuis qi]ftiy«lMttA'#fae«lid«3<'< el lîO 

Jasquesà c^jgn^^lftQsWftû flu siubna'l 
Je fais uQ dév.Qjb^«|V'ât9tb so7 -A iiiof 13 
Le ciel q'A^WtiMRBifli^qtl^ fi-ifSuo& si 
J'en 6UKl.iekkt IHretfWi^J^ilM ^nn^aoS 
Et mon c(Bi{6MiWtilA^«6ete«b gâiqiiA 
Nette, pure»IMilii)Hfl fe i6 «tt o p MM « fceq si 
Le feu qui l»i*w<ff » liMnalWjgiim am A 
La brûle BaiH^#f tMWlliVt»imiJol ùl 13 
Et de toutes pars.ffifliHf4Ab>ii^1 Bta ins'O 
EOe ne fait poinli^ iiimé»ùi'i à ïh'ioz bJ 
Maisi^ JWW ma M>ttB'1i*unjBintolqm3 
J'a^ beau leur prtl«itn|ifl)9iri0t«l «ibel 
Jamais ^nwàfwwT'Ofnttw'liiintpi 'ioloV 
N'exauce la jnife^prttalti.i'nEm am sÎbK 
Que je lei^j^ï^ deoi fftDftiWip i-mq-M 
De vouloir dwHÛilAiik ^bMW» . ^nvlrn iH 
Etde per9fl^l!«i9ï»9MipQil»'- 'yS,;d M 
A la fin soîti]Mfs«i»bni^«Ai :1y r>r: el 
Je ne sç^ijpei&(e»iipp«f««t5: > i -^ --i 9 
Ils m'emp^qbBBt-df WPMMKt:^., ■,[zl'iU 
Loin d'en;x'fii^ii[(ii.'t»teitr'|n'ésaw»t :a 
Veillant , touioiimiMI«W4«tx"^ti»i^3 
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Et quand je succombe na aommtA , 
J'y songe jusqu'à moD rôTOÏi ; 
Je souffre des maoi si seasiUei 
Pour ces divinités vîsiUes, 
Depuis qu'il m'a fallu partir, 
Qu'on me peut.nMnmer leur martyr. 
Mais dans celte triste aventure 
Je chéris le mal que j'endure. 
Espérant qu'un sujet si.beau 
M'ouvrira bieit-^ost le tombeau. 
C'est le seul boQ-heur où j'aspire. 
Et que l'excès de mon martyre 
Me fera bien-lost obtenir 
Si l'on ne me fait revenir. 
Au lieu de commander en prince 
Dans toute une grande proiinee , 
Comme je faya dana eelltt-cy 
Avecque beaucoup de souay ; 
Je me meurs d'ane extrême enrie 
De voir ma liberté rarie, 
Pourveù qu'on rae mette à couvert 
Sous même toit qoe Jean de Wert. 
Dieux ! que je trouveroii beureuse 
La prison qu'il trouve ennuyeuse '. 
J'aurois souvent l'honneur de voir, 
Quand le jour auroit un beau soir, 
Venir dans le bois de Vlncennes 
L'illustre famiUo d'Angenncs, 
Avecqtic celle de Clermon , 
Personnes de qui le seul nont 
A pour moy de tii puissans charmes, 
Qu'il arrête aussi-tost mes liirnie^, - 
Quand aa plus tort de mon tonrmeilt' 
On le prononce seulement. 
Je verrois la grande AxSémca, 



D,g,l,..cbyGOOglC 



APPENDICE. 

Que rrspecle si fort te vice 
Qu'il so banilit de Ions les Henx 
Ob daigaent loire ses besiVit yens. 
I^a vertu , l'honneur, le mérite, 
Se font toujours voir à sa eolte; 
La pompe de ta majesté , 
Jointe i l'éclat d'une beauté 
Qui n'aura jamais de semblable , 
La rend même aux dieux adorable, 
Qui luy consacrent les autels 
Que leur consacrent les mortels. 
Je verrois cette sage mère 
Que toute la France révère , 
Et de qui l'extrême bonté 
Se peut appeller sainteté; 
Dans sa vie on a des exemples 
Que ceux k qui l'on foH des temples , 
S'ils venoyent à ressusciter, 
Ne sçauroyent jamais imiter. 
Je verrois la belle Julie 
Que le ctel fit naytre acoomplie; 
Dessus ni dessons le soleil 
On ne peut rien voir de pareil 
Aux beautez qui brillent en elle, 
Et qui la font croire immortelle. 
Ses vifs et modestes regars 
Lancent d'ynévitables dars; 
Sa taille , sa mine et sa grftee 
Montrent la grandeur de sa racc^ 
Bon sein , sa bouche et ses cheveux 
Dans les'oœnrs allument des feux 
Que les pleurs ne peuvent éteindre, 
Et brûlent tans qu'on s'ose pleindrc. 
Cédcz-luy. glorieuses mntns 
De ces Inviuctfolcs Romains . 
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Qu. n'ont ji.j,fj.,fiiit,Jfj,^jéj^„,;„. ,,3 



"» Ti'nW W?W^ .WWSt .o.p J3 

s»» <»prii »ta ?§»',?«»^„,„ ,, ,„„a 
Seul capabU^d, ïs.lgpjr^,,^, ,„, ,3 
Pamll .n Ime^ defç^p^sjj.^^,^ ^,^jj 
Demémeot) une claire étoile' , . ,^ 
Perce |^^^9ràbr^,|ie J| miit,^ ,,^^^^j ^ 
Et dans les ténèbres.re^i^ ;,,.,_ * . ^ 
Son âme, grande et sén^ii&e, !^, ^ 
Des pas8i<înf ,v^étpri^4^'.,,;.,,^ ^j^'^^^ 
Mais je m'é|^yç^^ç pfu^trop jhaifj^j ^j. 
Je sens l'haleine qui me faut, . '' 
Pour moy ce vol est téméraire i 

v,f!'.<!f- ■■■■: •: ■:.:,..:,:,i\iii:.Tll 

Reprenons (e style prajnairç. . 
Je verrais deux avmables sœurs',' '' 
A qui les j>lus parltarescoeurs , 
Font gloire de se yedir riBoâre'^ . ', 
N'ayant pas de qapj s êd déTenOTe ; ,_ 

L'air s'embielliL par leiiTa'anpa&, ' ' 

■■.■fitîi.iQ.tt-./iMTirjnJJ 
Les fleurs naissent dessous leur& bas ^ 

Ainsi que des FPgars de Flore, 

Ou bien des larmes.de 1 Auror& 

Les Jeux, les Gr&ces eirAmour " 



e k U fl 

V .[..Ina-l sui.iIijinA {£) 
;i>f '..Ifid-oiimi 3 iiuiis4 
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Les ^,elii'ël'«««'iS'8ili?I' " "">" 
Leur esprit PJ!Wfii,te%!r''4/°"^ 
SembWÏMiBiirClSUf'p.iS:'"'""''"'-' 

Mais, immtuNsâ n&w '"■ "•' 

( 



Et SI ma passion extrême 



mb Baiaiam ellinist d s s-f^m st i 
(1) Ani^tiqae Fanlet. Voir le ch* 
VaOvTt. Finmn-Dîdot, 1858. 



D,g,l,..cbyGOOglC 



APHHDLCE. 

Peut souffrir de companÛBOD , 
Puli-que j'ayme mieux en prison 
Pasaer Le plus beau de ma vie, 
Afin de contenter fenvie 
Que j'ay de vous voir seulement, 
Que vivre avec commandement. 
Et que d'acquérir de la gloire 
Qui feroit durer ma mémcûre 
Avec ces hommes glorieux 
Dont le nom vole jusqu'aux cieux. 
Si vous me le vouliez permettre 
Je ne finirois point ma lettre; 
Car vostre entretien est si doux , 
Que je m'oublie avecque vous. 
Mais puiaqu'au milieu défi délices 
Vous avez d'autres exercices , 
Je ne veux pas vous empêcher 
Davantage de les chercher. 
Je finis donc avec envie 
De vous servir toute ma vie. 
Et je vous jure sur ma foy 
Que je suis plus à vous qu'à moy. 
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m. 

Déclaration du marquit de Hontataier Ou lujei de sa emuertion. 



a U doit y avoï un juge toujours subsistant , visible et infail- 
lible pour dédder des disputes, éclairoir les doutes, fixer les 
incertiludes en matière de foy ; ce juge ne peut être que l'Égliae , 
c'est-à-dire que le ooncoars des premiers pasteurs de l'église 
de Jésus-Cbrist unis à leur chef. La nécessité de ce chef est si 
constante, que dans la nouvelle réforme même, oii l'on en- 
seigne que l'esprit particulier est la règle de la foy, on a agi 
contradictoirament à ce dogme absurde, en établissant des 
synodes et des consistoires pour décider des controverses en 
matière de foy. C'est sans raison, et contre leur propre con- 
science, que les protestants soutiennent que VËglise catholique 
et romaine d'aujourd'hui n'est pag, du moins quant à l'essen- 
tiel, cette même Ëgllsé que Jésus-Ctirist établit sur des fonde- 
ments inébranlables à tous les efforts de l'enfer; cette même 
Église à laquelle il donna pour chef Pierre, dont les succes- 
seurs dévoient comme lui conËrmer leurs frères dans la foy ; 
cette môme Église enfin aux premiers pasteurs de laquelle il 
promit d'être avec eux jusqu'à la consonamatioR des siècles. 
Un ^ple raisonnement bwidie toutes les difScultés sur cet 
article. Si l'Église catholique et romaine est corrompue, comme 
le disent les novateurs pour justifier leur séparation , il faut 
convenir qu'elle l'est depuis le iv* siècle; mais quel étrange pa- 
radoxe n'est-ce pas de dire qa'uoe religion sainte, établie par 
un Dieu , et à laquelle Dieu a promis une assistance étemelle , 
en ait été abandonuée, malgré ses promesses, et se soit cor- 
rompue si près de sa source! II aura donc fallu quatorze siècles 
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au Toul-Puissaht poor produire des réformateurs tels qae 
Luther et Calvin , et, en att«>n(lant)a perfection d'un si excel- 
lent ouvrage, îl aura laissé les hommes dans les abominations 
deBabylonel [ly a plus, ceâf^is siècles de l'Église tant vantés 
par les nouveaux réforinateurs xont tntiërement contre eux. 
Malgré l'obscurité répandue dans les écrits des Pères oui nous 
ont. transmis la fov qu'ils tenoient eux-mêmes dt& apôtres, ca 
j mta^mt!lie%ài!%^t^'&^'M0m<,re anjonr. 
dliul l'Église catholique et romaine. D'où il faut conclure que lei 
réformateurs et leurs partisans sont dans le plus épouvaat^le 
aveuglement, Oft q«yt> ni «lli # » M ii «gt3éB»«^l a M ec»- 
rotnpue dès son or^tm<| « ^teyifiSi«kfl»4bàtyrs dont oa 
admire le courage on>àutté(>iélâ(l«lgfi^(Riri«i%éfeiKe d'une 
dodriae enropée, • ' sàwhns sni^q sb Jnel êdiqX 
.iseiis 9i4q nos é lîœ nsid t3 
.'al an SR It méq enaa vu 
, viàvèz iol al Isir) tib tes silsT* 
: 9i$q nu lia Iflfiina ou'np lij«1 li'iil) 
eiolsoplaup aup smèni lib nO 
; EioiJ fi'(ip2ut ft ns tnfltoa 1»T 
, Mlladai n»h iioibuov no'n iup , }3 
.ailBÛp li'wpevi TaJqmoa Jioniroq 03 
,iiS3viion infilns'l é enonsv eiaU 
.UBsd h lo biallia^ h .iisû (6 
snisi al ziietab nu ii-Jea a3 
,9Tt9J3lsfiA'b eéiq ie àa iû\ iuD 
,eiGla3 a Jioià arial iS 
f Kéiq itiin looni iù\ ns li'up uO 
£9àni]2'»b f.^î srrBb <!ionno3 âl 
, laiimii JnsD sb aulq civiv ii'uQ 
,mr ttod si aisntin li'up jH 
! [ t) niupol»'! J9 seniib si < mai 8^.1 
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Mip èI'jJ 2'iij-.Îj;iiii(iVj'i îub Tiiubcnq iiioq ittr,x>.iuH-tuol un 
-Isiro is nu b roi.i3'jVi'iq ii|]nr,f»mJlji n9(Ja . ni/IijD JâisdluJ 
eniiittiiiiiiiodr. R'>I e(ii.b â-imiriotl eol éiËâiiil r.iu£ li .^gcivuo ia-A 
ê'jlflij/ JiiiJ 9^i!ï:('i fib è'.1j'ji<! ^iiMïsD jttiiki » Il ! inolïJKa 9b 
.XU9 aiinoa ]n'iiiiT!''.iJni inirt enoJminoKi /iiiiSvuQn aal isq 
zijOH i[|9 Ègi'il 2'ib elrua aal einih ^ulntEqëi àliniMdo'i àiglelC 
(10 , e3it6q«^^)ï) Ksjri^ni-ïui tii'ï(OtF_'*l ali'up vol jil i-.Mtiaaft'iJ Jao 

-1IIOJ,tlB 910Tl^RSîR^J'Dfl^53Î^J??^Wt.T!fln?Hft%bJiOV ^ 

m1 9up siubnnr) Jurf fi ûo'Q .■tniii-'HiTt ifi fwp'daAUo ss^ls^'l iurCb 
»I<fcJnuvi(oqt> ^nlq 5| ^n(.!> Jtio>' pnir-rJieq er.iil b ^^Il tJtîrmolîn 

no )nob gi^ifiiiMl>{«i|BtV«<«jl M ^>MHi^io no* séb miqaioi 

via'b 9*aa'l^ff<B''ilP'^i>Hm^{ i W iw é tno 031111103 si 9iî[iib& 

, AiRès tsnt de pdne eodurétt! t .^ànon? snJiI?of< 

Et bien soit à sod père aussi , 

Car sans père il ne fut iâ. 

Telle est du cïel la loi sévère , 

Qu'il faut qu'on enEsnt ait un père; 

On dît même que quelquefois 

Td tmibal en a jusqu'à trois; 

Et, qui n'en voudrait rien rabattre , 

En pountùt compter jusqu'à quatre. 

Hais venons à l'enfaat nouveau. 

Si frais, si gaillard et si beau. 

En est-il un^Sëssiiiriirterre 

Qui fût né si près d'Angleterre, 

Si Paris étoit à Calais, 

Ou qu'il en fât encor {dus p^èH^ 

Je connois dans ses destinées 

, Qu'il vivra plus dé cent années , 

Et qu'il aimera le bon vin, 

Les jeux, la danse et Peloquin [1)[ 



D,g,l,..cbyGOOglC 



De ses ayeu^,^^,8Wf.îiOV??.^(!i^W^q la 
11 ternira toùielfljioijîf^.,; .. ,.,,,, rj 

' ' 'Effèpnjtôçieuriile Btis^^^. -,'., .-•, :,/ 
Tel enfant ne se pouyoit.&^i ,...,. {[ 
Queparson.pèiPS^pWM^iB^f, ., ,/ 
8içB.;('éttMlqiieparI^^iK^ .', ,, , r/- 
ta gMnd'm^rç (ij y pût,ay(»p piitj,, . 
Car elle est du sapg.deB^VivQj^^.., ,.i 
Et de plus ti^lK^e^t, tTJs$-b.oii4i^.^ ,i| 
Et, du temps qu'eue k'çu ffl^çjt, .,..,, 
Très-beaux et très-^iqnft les fai)^t» , f 
Car elle est d^paug^d^Ç^v^.. . 
Et de ç^a b;^l>opDei f)\ tf^lJelie, ,- 
Pour sa mère , l'on n'en dit rien ; 

Son entretien fait iiolrettea^ ■ 

,Afai$ ce qui fait qu'il fauts'eii tairP* .:. < 

-i'.;C;est^j'(Mi,pe ri(!ntr«ijejnt«iift»9 ■■■. :■ ■ 
Car qui pourroît l'entretenir 
Jamais il ne Toudroit finir : 
On diroit qu'elle vaut ta mère , 
Héme presque autant que son père , 
Et que son esprit et ses yeui; 
Sont un vrai chef-d'oiuvre des deux. 
C'est ce qui fait que La Mouasaye > 
Jour et nuit en «on cmur essaye 
De trouver ta raison pourquoi 
Elle a contre lui tant d'esmoi (2) ; 
Car il est serviteur fidèle 
De son fils, de sa fille et d'elle. 



(1) H-* de Rambouillet. 

(S) Ttltemant en Tait CDnnuItre le laotir. ( Vo^ez t. lU , p, 248 , de l'idittoa 

Hanmerqo^. 
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Elponr ly papa ÏJionfaùsief '' 

Il iroit jusqu'à Saint-Dizier. ' 

Pour Arnaukt [i), qui sebi cpie l'on l'aima i 

Au diable s'nWottdeihëme; ' ' 



il] Atnlialil deCorbevilte , I'u'd' 3e» antenrs dg )a Guirlaniù it Julie, 

(2) U doc d'ËDghinb fàt'tibllgé de lever le ûége de Lérida le 17 juin 164S. 
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l-«'.^ . 


■. rr>^.'I 


Il ihi ,'i')ii-.i ,- yb 19 uM'jv sb .'jmliiGljig 


1^1 !■ 


. '.l(lHl-.>;f 


•j iii'n(i(<iiii)|i'.-(T''in ïuilt Jnsiobontmo') 

r'I'-fi-truj ■,[ lnjt;;., ri,i,.n Juo) sb SUtiV 


1,1 m- 


■L .■..,...: 


itjiyi i.iUi.tii ■iip ■.■./!. iLiiuiiiitaUiOimin 

■1 (iJe fL'ii.,;ii ■..! ^iiiil) „I,r„(| linoiy Ji07B 


■"''-'■ 


.I';li..n)>,i 


'L; 1^11 J'. •>:.; „I ...j, i.,!!.,,.^!.,,] ^af, noiîBl 



ni "I Il,i|-', i .l,|i 1. ,11 ru '■■MMiili j!M,,i ,1,1, j,,j, j t ,|[|UoJ,ll6a 
,!■ If ,...|-.| 1,;;. ,y;. ■„,:,..].:: „,,.,, ,„„,,„, „,|, _„„,, „|, „i„g 

;ii»l.itel«oiii»«iw.Ks|9it.SM0ler'M»l)i5?l'l?;fin! lfflB8,fflft- 
•BoOi Steiiqtiv 4e>iioimee, 4>?»<i(. 4 .'is..l'i!t!:çf .iilllMBlii' 

,«fq»i !■'« 8«0»l, ffa.inBijm.lVIfi'mkmlâi'^l^l'Af 
,nl(Ei*ftj,flte(icf»rB,pl#s;rts^es,de,^fepHfif*fWf¥MFri<=0!Çjf|gi- 

,6li«:les,lrn«iini« /J)i,B»i»bwi!lrt„(^iff<|lif'iâf ^iiil|-|f Pliis" 

,J9i«»iei!.t6iiifc,,liwsim»flifiwWiW^,''.ifiS)P;yfcl!5j'1JS(!|8f' 

■ A'AngteiIBB», Kiffi t(}ui^,i,^ie)ir, fl^e IÏ(,jiBtJpqft, q^ey^j jiçr^ j,,^^înt- 

'dmiiigikjda la (wsoftfcjBï^^ j^,Jpjji./Tid(i,f,^ij(jj;^i;J5jj- 
ifen.dii .8iital*B»l «p-ieesi, it eB*iiji4f)fll',s(l„§piÇ!^j3' 

Jïtol». -.1 ; „,-., , .,i, ,,, , ., .,|„„„„.,|, ,„, .t, ,,„„„.,, 

li,iI»,iilliHlui«r*l]:B»ml|OHi>e(,^^pi( $fO»j4 |r(fMlièr^^ii^,,Jj- 

.6«ni-»»i«i),(i«iimw *#e sg^iM, m «msjnt'tealiffiffif 

.SnW««Vsi™w'5tl»BP4BWn»*W«WnJu^^^fe6f#3W!ï' 
«"sloit dans Paris une espèce d'académie des beaux esprits, ae 
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..ïDiaitiqi,. iig 

gHlfinterie, de vertu et de science, car toutes ces choses-là s'nc- 
commodoient alors merveilleusement ensemble , et le rendez- 
vous de tout ce qui cstoit le plus distingué c» condition el en 
mérite, un tribunal avec qui il rajloit compter, et dont la décision 
avoit grand poids dans le monâe sur la conduite et sur lu repu- 
tation des personnes de la cour et du gi^nd monde, autant pour 
le moins que sur les ouvrages qui s'y poitoient à l'examen. Go 
rurent&uiesWiboà^s^Uèn'illd^ V^^ 
Rambouillet, qui n'en avoit aucune, mais à qui l'esprit et le 
goAt du tems, donnoient force adorateurs, qui piqua M. de 
IftiMIQSIé^ MtikiS iï1tl§'kiit'^;'ët'd(M'«fiWrKtUlcë^>fut 
'J^ai'oariëe-/Aïi/s''oà^\!i]É HaU'd'ktrè JiWt^îsttfe «"qu'OitH éitoœ 

'ëi^kii lîi'^IA^^édafiiË'dliôniletir'dâ'ïh i«tn#l ài'M»^ èeiti^ 

iy dinis lu «bHtnlïFé'des fitltis^i«tfrr>av0^ 

Moik n'^toiS fks'b dmiiht-ieiffou^éth 

lé'iial'^ùiépiit encom dEHbntigttv ce^fut'^ 

'^^Ï^W qUe'M'^'dé HoUiéilpi^n'1rc>uvti''aupi«S'de 'M"* àe 

iiiMii&eT^Wcà\héeri\xnwat ié ^n AlU^viec/Ms mirr^iurF 
'îeà' liitioiiris W t&y', et de l'isile 'i^'lè réy M-itt&tOè lAi' dtWilto 

eii'ch'iWsâiint lit. et 1*- éé MoritatïsieTpdup-retiivp'M'»' 4b 
'Motëspfiil éhéz êimàa nrilitSIi àe h ettu^j «t t)i>H^ ^ çiitdér 
"^Âi^e^^Wik!'ll''yytkt^'tk>u>tiiM'UttjiMi<rtst vbldan(lantl- 
'^cb'er''^'f^niMe'^'ètii¥^'1^8^^^ dËr1it*"'deJHi»rtlaotleiP, qù 

au secours de ses domestiques, il lui dit des choses hon^ltOfj et 
"liieÉ's('^"i-'éf)ilû<ihPS-^aéi ïnjBtes'*eS-'iilli9'btfèce8i|Bfte; mifut 
"éÏQ&W'^lWtwJilblié^ qti'fcteéj'et qtiel^&ileittsiaprèd; detoea- 
"hkàl^Si'MUàiT^ér-'à-'ikk'tschi vin'pelW'ée^él^oi^ aiterode 
"}lb^ï^êfie''iib.til'J^-'réiaÉ', elle trodïï hd^^i^tk-nattt'di tf^ré'niie 

'■'''Mh'd^^^ ^'iélâ'6l^k^,é'm paHft'Weàe-kriteitlBM»» 

'<î> .>tnq,-i yi|;/.ii ^-il, .,iiijM)i;.rJi yrJipi -HHt -;.f:'I -(,„h liu|j-> 
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M„ AWtN&fflb/ 

nii^«4llA<les^RetnfiMiif>'el>tovtiéperâiuiv(ltdtit.Milinicbteléld 
rejMk.pHl&iKn^oaU t^KK eUe^is^trOiita' nul» M MnlMriQtbttBfiii 
nent dans une iwlttMftidfe tangumiequiitioniiliMidEtiB taif^^n 
bie9Mt«()rè&w« cotiuMnoeRumiiluI fltftrnnt-sa fMlb'ftthÉft 
le^fUKtdei. 'Qd (détendit ^u* e& ^Ate «e trMUtfM'iOaveiftt^iei Tw/kr* 
ngaubai f«(lfl feiABW^pa ]ui ««oU'parlé:fin'ntdt>liilM OBitidlt 
faiiUiB«.,Ba&i,.H"' de MDntRnsier4)ui »e pBnrtijAmgitJlepoisol 
cette Bvianlure^ on itiqurut k ttH»lDto-c|i»lsli ana» arrilJfêrttlCtt') 
ne:la)34R.i|u!une Bile unique <|ui épouu la. du(i[d't}iè|ii<Ë|>(tuii<i 

nâinifiondit pank r«t«nte. L« «étiMirpBdsstnittiv^bdbltfeaa^'b 
qui la pn-UgM' aveb lut oomtna pnteaptehr, n'y jnt pn |llâii: 
heure», de ee fyl dono ^a Imit faHle« <■ . • nu •■'■■■<: l* i<'-j 
tUjs.^ se puis qaittet li> d# JHoDtwsier>iBaM<eik;]nppai9et('j 
une aventure qui le Garactérise mîeus qlie tout ce qu'on Mia 
peucrDil djra. &Iol)ènl'fit le Mismlhropi, (Me piàcq fit-^M 
twuU, fll eul gfSEkd «uocèa k Paris ayant que d'aeba^ttuéeèiMrt' 
cwiir.<(3tac«|i y revonaut M. de Moniàusierv ct-fvétemlil'^iiAlt 
o'eitatthii que IHoliit« arait «B:tWL JtL de nfaHaiii^tUniaii)! 
et «'emporta juiqti'à fura Hiiniabeii>'Holiëré de lu <rdlitahMiiHri> 
soiiatebUW). Ii« pantre. Malien» «f B«\iaiiotifs*fiaurrM['i|ififii 
paetar A'UMide'MonlflitMCD'par iquelqnM'^taomne^daiT'ilfett-' 
oatoMt a'ybaïaAlttt;:*! cts i(>ent>ndes fn[i9ab.fbrt'aAliraQBaa.j.t 
Enfin «le Toy yiMUtit vdk-- le Xis«(Arti;t»,'et.tea B^jKniM'dé'! 
Holiive 'pfldoublèrent élirangetoot} eav'MoMagneuMaltoitjUHBit 
comidliea eulTl. diLMn ^uiwrn«un>^ Le àétûovÊBastèiffà-Ttmtb 
Mvde HMitaiAter, chwevaè.àuiMitaiiàhropei.M MnUtvstiriflrfpïa 
qu'on: l'm«Cil.- OR) rotaietcqilfaii sortirdbUiwinhâdierpluaAKljftp 
ch^abef ^HMiiM'pour le rem^vien Môlièrq pwsa qioteiioAKa 
nwth^, M ilerpia se rétctoJie i)n'a|*Ât Uen dtsiàtaffaMCMe 
râtéréea^'EBSo il oivvva,loat'4reiiiblanlrxbes')li..d^UailaitniV(li 
q»iil'efflbtiaBaf b:pl«iii(nu« aètwlsâs; leJqiia>,|leiifeiliBrt;n^iet'Iiii j. 
(1 k^tifil-iveli ^md ' &ilut en >ifii)sBntils!i0i'fnflA4»«fMrt)iiiiek^to9 
caivifetèr&>du >pitHip&rfditdn>wllhoniiefitQ'k|onrWiqtiFplUieèlJBfv 
ebf|(i^)ki aWit-lUt tMp'd'JioMrpiiiv fit'iiilihetqiciirfpfiliMi»^ 
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bli<raitl>iiiDirk»,)itl}}tGtittitti'qjt'ili(4^>sépril>&fvnt' les'Hhëfferïn"' 
anândainiafadej M qtMii»ii1ut)'itii$'%(allKHifiscfetii(>[WUre|8'ioWi ' i 
màitl^ui* eD(temil9isiotile'(}u)>(f iBwM dbatiètiém ■"'" ^'^'-i' >« "i . 
MiJdë IlMfffiffiteriipdrhii iMtAn<i|«»'fi9(ins<d«F«»-et'W^Qi)AW'l 
«eWI iDflitbni>nt rdspeMè; bon^dA^^eti^altiti dt''at<iit'bâ4(M(Mt>'>l 

lam(r>iul>t«i}«ingid4s 4gar^4n^«'et'4)Mlubot^ dcl«dnSaiw4t<>> 
evv^taski^tm ui» d«fépeno6<toi«)e -tant'qull H^^vMd;'«t<qiil','>'> 
blèq>4ae^dtfilig6(H M^tnovtircMiMné- tbbjgUPs^tiHôbt'!! 

d'^âêanfifel'âïfltfeatibiift Ut pTb¥tRtétle<M.<4e'M0n«li^i«t>ilé[bl)[ 
vin^ «qc vId» grande si^Mideur, esCoit te(tïHitBM)fft<Hi)talilé','I' 
où il a esté l'inventeur des '^andes'biilitËrw et â^|l#ande«ftwt"^^> 
cbettCB|ito^ilimil<«n'U6age el-àk' nU)derll'tav«ltt](iMi«l-A^tt^ 
aOHl !"''i-;. i' !'■•■! -I '!■ /■■ ■ -i -.-i ■■iiJi. 1 ■■! ii'i> iM'li .vy HiiM 
ilkm^'i pas'Viojm) d& q^ter W. 'd^'IMonfliitâet-'ititin&miwq 
iiHftitieeiidTiiae-Mie'Wiettddte -Biirilllonfidgâé!ir"l}(iiiBvM 4Ùte<) 
élau^ datas il9epitogiAl^iit1tui6en^'^AwiUW.''Ld)'se[tt%'KktJW') 
let^btleHfiiUier (Si&toDt^, oàllie rimritt^^le^l't^/tftii orfaign^^' 
qafdM»fBliib1eiiiiiflifiidibJi'^f..^&HiM)taualet<d»l'lDâtHibt«i,'q6i*'> 
n'iin Igoftta ))Mnt'^''tMA ia Tuofiosltitin. <irmti0ttbe<«'àdidtt»u ^ 
t-B'èfopiilég^vsmeBt'Kle ixHécipami^\f»i'vùaWcoàtTBli i|leMÀ(iq 
la. vétitéj lÉtinsy' It)itftTas >\e roy Itri' «ii 'demantlaildiss' B6iiî«Il^';''4t'k 
liàhveuaxiB^ noitmal jésjùyé< quniii'«8[Miiciit^a!i'dâ'Jràilfi^{ 
niicu]c;i<jël)lairoy.à<nrd''dai sa nméeotaiifaiilitâtei II("toat!'âotiii^- 
devoir'stft}tliat«iiigoi]WnifeuPj'^'P'^i''MonsengileiriBA^ton<j^ 
IJé^d&iis<'.sdii'«nbiBet';t'(n)tM' ce'qulil y'0ut>de'>ptaUMi4( dksif 
qs^bn'nili{aiinieHXifedbod«B^ealbtraMlBntiraj'etii7i/tléiiifiil|> 
siidknniéi^fnaf'Da pas!dib^|iiqtféyqHelkiu«»|it^HLiâi^.MdtltaaiJ^ 
siaraa'Uriir'dè cette lûitc'opDvanBthni 3'^ U^nttei^ ■b#<Ht>i>i 
i],^>nBtiB>Ue^-t>adbr4^iniinifltai'iet<*ou»JVO>rieii ^ j'sBi'sudi;n 
j'ai(tdBr|ié4rati^eij!wiptiv'Qt'à l»0a ja'ilut>i6flitfies(lilnt>iinep 
gFdfri5Jteihitl»q>«''Miqiibivtabrntilii]idéid0Jdira'<^s'4ediiii^!i 
v^ïalieittq aufS'arani}lu>iH9nii<àllnatidaililiif4iMib(eDitiit»ldn);;3 
AttttteliflifiQaatpte^lihiMlfafltiipn'akrbiriunJaAMBt's iakUàÉm^ffj 
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entre lei maios de M. d'Uzès, et qa'il lui eo dise (rat, qa'fl M 
fasse comprendre. Je tous dis trës-eàieusemeot da le fwre; «■ 
moins faut-il espérer que celui-là réussira. • M. de Uontanâer 
répondit d'une révérence, pniit^p Ucbé que le roy, qui s'es- 
toit un peu mocqué de lui et de sa retenue, n'y eût tttt que 
blanchir luMoéme. Il parla h son gendre et lui lina Ihmseî- 
gneur téte-fc-t ««, j BHjgtrt ii'a»'Sv>«eqtf'^|l)it»^l*"8 oa prétoodit 
qu'à Châlons il avoit tout oublié, et qu'on. fut fort en pane, 
telleniait q» la marédule de Rodiefort^ qui, ft trente-dnq ans, 
estent encore fraicbe et piqvMt^y lui donna enfin une leçon 
entra deux portes qui réussît parfaitement et dont personne ne 
JWilHft^ff'WWW.WS^fj.iT'viaHuoihtq ta ,'.^^fil^ si aJuol zniKl » 
afa tti9lznr\ (WH'>?.nî )=t â^SB* (î-ninorii:! h '.iiBiivt^ ,B»raHi9l J» 
,ciiq .iimu- irt m an al .a/flqinjb ul tuta^is^^aoVL ab aoileoubè'l 
Bail El iii 110 n'ill rjiinO(:r£i é shoq qoiJ 9up ie-i'a flo'upi:iuq ,°niB 
liiun^q-iua etiq l*»'n If ,atqmty> »ihnn é anti un no Jnob esaods 
JuoJ nir^-'niilai itip e<!ûib oiiu'b 'jofi'jiJsïtna'È dbnom al iuot sop 
iimui ,Kani(ijàmq i'A 'jup fcjD .ftiuiibiî'i sup m aislA .sbntMn ^ 
.ib '^Mii:i''Maaca nnta ini^ilmn -jUaa iita In^linq (esgBa aitlq esl 
-uôv art a') .■sibd-jtm isl enu asiniiq 2')1 JnsnniBbnos ta (SenKi 
inc'ËifiqFrii enqim78ni««iia.çtnrfi1ïi 3J(iïq2ulqBli9l8èi86qlioib 
ns u<4i'i->'e CIO , n-]iiiBi^9 niouB f-niii i$ ,-anKSèiQaa(a slaaxa anu 
liub nuup ftUubnnù ul &b JfMfnwsij'uoa abisàl) no ia (Sgui 
.oiiJiiU/oi ub -j!rii;tii>(|[iri itufq fil 9'iibflfi'l sosb liosl 
taob «aiijinEm s'il satuol sup^i^-iq JnoninRbna? aiusentra zsU » 
-no3 }e*/s Msaib l9 ,nicIqLeb si M isvsià -uioq ba^iq x'* oo 
«.■el 'ifnbiisl li'op ►>» ,9<«flq o'jrij în^ioiiB v iiVi smmoa ,99as9 
-Bfi 12 «n'^g é'):> tii:-!,» "ni i,. >a-loy>iiD*l -fliii (lo'ap 9» ^b uail us 
si ^linoiii i'i> !i-.iihi] bl ii;i| f-'-hinnb i^Mnnswq a^b snp ,s^d8q 
Jifil K juol ïsii/iiioqdb aeq )«o<i »n ^inelliB'b tiip is ,àiiBl39 2olq 
mal ptijoj 39JS »8q Jn-^ïo/ an .flon^sill^nib ta esiéimul ah 
ftn iup zm^ ith (^lilbfl sb JnRr o^va insvuv enp S3 , noUfiailqqa 
^'n iwp 1'^ .Jigfi'e li )"ob sîiiîBe'I sneb si^B^rr'» Jn^msnuauB )flog 
noiniqo ennod ^b imi JnsfB sli'up TbiBssd iBq sup MMiiaq 
ia uq ia^xo-a sa «ii'up aism ^ssofi^m 1U9] sb siidq 7uaf li'tip 
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Se li'np ,tofiI neîb us iul li'up la ,3ésl1'b M nb eaium aal sniai 
Ds i 9ifu1 si ob Jndni3zu9n9Ë-2éil sib «uor si .nbnariqrnoa a&is> 
laieitstRoM sb .M a .siieeuèi &(-iulu» sup isiàqea Iî-JukI znioiii 
•es'a mp ,-^01 al aup èdak'i qtn^fiioq ,»3iiâùvcn anu'b libnoqâi 
sup tut IÙ9 y'n ,Buii3J9i ^ &b la iul sb àupaoai U9q nu iiol 
-fsenoH bitîI iul h dibns^ nos ^ shfiq II .smàni-iul iiifôa«Jd 
Jibostàiq 00 ziBlJpiWjfentffluaUl'WE'Ji/MîfciafoalW-B-aJW iiisns 
.sniaq 09 >id1 liil. lo'up Js ràiMno luoJ lio7S li eaoUdD é'up 
.uns pnb-aln^ é ,iiip ^holadwH sb alAiiaèiBin si aop Jnsoisllal 
ao9»I sou fiiIns £nnob iul A0JiW*P>1 ^ sibisil 9if»«9 liota» 
sa saooeisq Jaob }9 JfldmsJislisq liauèfi îup sahoq xusb siJa» 

« DsDs toute la France, et particuliëremeiiràa#WM?,1i^HbM 
ei femmes, sçavaus et Ignorans, sages et insensez, partent de 
l*é4ucation de Monseigneur le dauphin. Je ne m'en étonne pas, 
Sre, puisqu'on n'est que trop porté à raisonner bien ou mal des 
choses dont on n'a pas à rendre compte, il n'est pas surprenant 
qne tout le monde s'entretienne d'une chose qui intéresse tout 
le monde. Hais ce que j'admire, c'est que les personnes, même 
les plus sages, parlent sur cette matière sans connoissance de 
cause, et condamnent les parties sans les entendre. On ne vou- 
drmt pas régler la plus petite affaire,sans en avmr pris auparavant 
une exacte connoissance, et sans aucun examen , on s'érige en 
juge, et on décide souve nuB e mc at de la conduite qu'on- doit 
tenir dans l'afiaire la plus importante du royaume. 

■ Mes censeurs condamnent pre-^qne toutes les manières dont 
on s'y prend pour élever M. le dauphin, et disent avec con- 
fiance, comme s'ils y avoient bien pensé, ce qu'il fiiudroit Rùre 
an lieu de ce qu'on &it. Peuvent-ils dune croire ces gens si ca- 
p^les, que des personnes choisies par le prince du monde le 
plus édairé, et qui d'ailleurs ne sont pas dépourvues tout à fait 
de lumières et d'intelligence, ne voyent pas avec toute leur 
application , ce que voyent avec tant de facilité, des gens qui M 
sont aucunement engagez dans l'affaire dont il s'agit, et qui n'y 
pensent que par hazard? Qu'ils ayent tant de bonne opinion 
qu'il leur plaira de leur suffisance, mais qu'ils ne croyent pas si 
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n)otin6i»M^niJebr}ègBinetil;i^lcofitlaJ«nrlgtii'>aDë'niWi^e^è<'l 
cette ■a^ubsj^cfUNi qiri'VOjent'teliâkofie&ide pll^'')^^. 'SM'Ï^'? 
obsecT0ibicelttonègle'delBif]StIt)e,'i6^tvlMt^'èr(àttij^!fl(^^<^ta^J'> 
medtjeiwis'ite'queToyèiitilés «nlresi, mâiaiqu^'ftfivdftïMlèbf^e'^ 
bei|](»iifi|ai»>delà. CeQoiine'«i6ât'po)ntioi^'m4t'<l'«fie'e»tfÂJ:tfé>'' 
8upéneuiV4 HiaMiw«iBni*Mife be que'joipétiMtians «ëist^aâï^q 
dévoila :d0'nia''<^aigdy «tqv» iea- âotrei n^ téitéétiitit»iiV^çài^? 
iDâia^ quasd hfreft parieRU'Wrepvoebt Is'^filiu'aitlvei^el'if^tf'^ 
quai'on^faivtrop étudier le idaupNn/Qer:«Dn«0eèpM]aWt«M^I> 
naii4.iest luAa oaciipatioii'iiMttile-; qu'iiivatidrolt'iitieiiiJ'tHlij^'l 
prtDdfi^'i jvtv(a( ifiw 1« cpitooc du tdotidè «hA4ani6VHaiM« tlAtiit^^- 
dse«|us>quii BDnt.neepout conniiinder)t((a^nfinJiliMtti'Jftiie8^''- 
saiwiin'im pnnoe i6it'baoii<tehDrnine,'ima(»iqu^'iUpbMwflu}^ 
vi8nt-.>|M»-ai4iiifl ià\è\xti i^manb lËes ratedimém^iiiig^iiBfA 1< 

et mipù> Vml^ ejiieffiptp^oilr k>qg8^1ati(ptmlentl&:«ie'qll'a)f>«l'- 

de:iDoiM<HeDtiDl. < ■.'■• ■• .i.^-.< i I'!. ;T.i'ri[ '.['■■lilri|n'i Jior, 

«lla|iinl^hélMt)piMs.:é4uitablbi0tiaaiBsiw4réqqv«n't«noftfq 

qit» l4i.8Rr^ti^ [^:qnlqMiaunlfttoa''quriii;<ntaMit]'ttDh'««t]'j 

l'éUtda; qm-k Mit dn^ priaa»iseh)ik ibimiDalfaéiAiNlxV h'ilJii 
fBU«ék>qu'i]3i«»id[âineUdiaiib dMtpatiM«lidr>^|rirl'Dhi)teté««^'I 
parl'iBiH)rot)oa;qiia&Iu<le daapbiai doiinaint i^Gtqdwtieài'flB ki'p 
seftJiRrps.etile («stfti la-oouti,iil>iippietid'é§^mleBt hu«tano<9>l> 
par..l'4tu4e niptule neiuleipde l'ilsage ^Bbiqufqafln .riniiii4>pwt;>l> 
tant l'aider à être baniit«jluiiDtBet:^*t4quiniqiiéilF«d t^wM'''' 
pQtinl'iWi9ècb«n4Hati»iitti)0i«nb: >'-'"; '"'j-'i' \-<'-Mf'w ii<.>» 

«Jfppitti'dftMqwi&ta&^qtap Ul le>dai>pUiii doM^ rAu<]w;r'''> 
D'«tt.paaloutj-€«vk9ér:4Diiutw aii>:icirj(M|iBei«{k laÈif)iil«qB 
apppAidn foklMebiilaijfaiinle^lptiqMr Iti ancÎBaB'iiitadnqaq 
on'«A<)rohertilioi(Miimdàiu:oeb'fllqqu>bs'(Ma««clte>)à>tf4tadigri-i 
l'osflMpiî.da' J'«ditmrir«'d(|itauMil« ehoips ^«otnMnieBl'àob 
sa MiiimMftifi i| £00 â^t[dfi)<«lqu!i):i doliiàj VotreiMmintéel'lioo 
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p^|ç,ii;agH)iyii^Éi»irfpt*ia(te»n-.k'lipnMUBKi* i^m!de.r|ai*MijflHi 

éti^ipjtiitf Dmpt^'pl^PiJtri Sfiraug ^9M'etfr\l\ek'te-Bmmi1Hi»i:> 

peff^^Eni^Eiii;l£S.rilBn)qs>r<pi]'>reAtiMfaBM)'^iie>iDi^nJui^i'. 
qi^'Jt|]i))!9U)ra;^90iiTtaao»n^eÈsa9pritieafa^'à'il«aDnbrBTtre'; i' 

ei:ïi^li|iie^B«jltt»\»ei(\uiiip4B -4^8rbaèséïi'*MtiptaiaÉBdMV'5tpa*^" 

phij^iew^li)^^tilc,|«(6p3,qiieL 1^01181 biiiifaBona<0DnDer>&>'rii«<tot:" 

étudier iqiie de^^î fitrait-tteamil e»iîciaflsiilu oorf^t Menjfaiïf: ' 
fl pft»«^Dtiqi^'Jlicat>jléceflBeiir0T><â«i:iHt-cfl 'Jin pn:i"QsmH'Otf ' 

M«je3tâ :t|St'}«alitiieb}ttU|'idi'élawy'Jti.-ils<'^BttfAinV'd04OttBrqufM '■ •■ 
BOit capable de régner; qu'il connoisse l'obligaHidn 'OJpcM"un''I' 
prifteadota'appli^ttcf ^iiu<^tH]di'ftitide'g«Wfli*>^ilMipeaplfe) 
et ■i»%tfppiwatte'qarîli;^t.aé'ik)uraMltMiipt [IfiuP fe'Inivëil «t'i' 
noai{fOMr')eiffla«Hit'^(HiWelé'«èlaitpoHèMGiiPapr!p8rvflpipà'i3Bi''> 
bi«rtUyfHUbi-l/tfemiiÉBrrieïi<de=.bonn«i-ti«uh 'mik '■istvc^BiflA' t 
i'effritelJ4ulc«rgsïl'>tMBdifirifMtedieRteljt9idbiiKnihl<0lilde^' > 
qiiifrtiiaitftulciitifff^tiipnipdrUoilDée^à'sbiifAgetietDO'lfli^oaiJeM 
da|«infl poitt SDilivitrti^ qu'api (|u'yi s'est ieiadtemetlt aeqilIttA '" 
de.!ï«iidevam,ati'qû(t|Hl^'[^il è9t::péteHiire'>pôiir-<MttKi^'l 
l'ei^tqftdlibii'laaorptcilKDbiitgiDrllaièaaUJ < ' '■ '^ ■'"< ' ' '! 
«On ne saiiroit trop se re!présetiMn«oin})ieaiteiidi«à!(it|Nmiin» •' i 
di^ligia réepnhttteii hqmbM! lU pIps^nâminiaUcDBtilKi pbn 
ap^iifliQc; ïpluaijorièi rusait' oduiiitkS'«pAfRS^iqUa'l'Ag(|)1» 'i 
peuïdfeitpéBiiacc!^ ctl ««prëqkoIewMpDèpra^nàttAvi ttbdfentt" 
cnpdaaK'tloitiHiÉBiaDCtesd'applitfitioiïiTiti :w(ft*it''iitto ^tlanl^i'^ 
doiiUiviiToUptaeuÉq^KCpifHa ecdiâMifchpéè»itiat1tMcnlJA[<^<4lw>'l 
coMiiBàia^iotiotflùrtôèidei'plMiiDlqirïi»' BOi^ftiipmaat'mm'^'- 
auHd>l8<iitUnéiigiHÉtronè3t.t»ojonFS<»fflp]feiriéi4atnfeiffiAS«ld&^l I 
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unique occupaliou, AMI Us <f,fBfj$.ii|^||fel;lltMjbimM 
jLeg-, JMoingML mi'jli DMsent Mii&.tiulau6_UQUM9nGBt&i.vi)lc 

verscequiestairrable. ,,,i,„,-.„|„ , J, „i„î.4 iu,,r. ,3r!i,i,l 

««i*'9w,l6»f?mfçsiifîwi)fiimoq"t!#9H'HFff|)iW!*Sft,n 

Wf(WS«i9î'i.*Hf1liPW'.'«!»'\fi,<»*if ii^ Jl^¥fiMrt 

l^«*«jffl,miNs(m.mw':»wF;l',l*;<,'i!iffi4')?nWi!raS 

»»WPll)«*W.™r.M, 1,1, ■„,-, ln.l,Bi/„vil.i »l.lo dMiuI 
• Je De prétens pas cependant exclure 06 1 edu.calH>D d ua 
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WM»n^'«l«fe|'ô*tfcS(PïiSiaV." ''' ""''' .noiluquraosupinij 

«^ijirSjitiej iff {btoiHfl rimvmt wnâ, 'aïswdgiHit 
^i*fcJ;'W«ftiswife 4maiifihki*«'gm*jiias*'ef «ttifcHl 

tinagc avoit besoin de s'apprendre. .'JÎdi/jr^i; l^.T inp m erto^ 

a*iiSfi&iïtai«è,'ï»K'm''teb6pW'eP la MSfSfïJe»* 

fflpSïrt <f<('&lffla83n«l' dWIW? (fiii .|MffiBi««nï'a«i 

|a»4«iï('ïart*iS4i«'«mi8';'ii*'ii>ii'iki«!i>i''ft"*'*i* 

"".teitelSiife'mi i P'je'«MiWlvllHife''fti'lllrl'iii!6e 

8e'lSfeilnS'pa'SSIcW«Wreifenfffl)S.''M'#i«'««W'lèl<s'(!8J'. 

aijjp'jïi<if«ik-jftwti{â ei'fiiiiiW'^ iriuiéii'dii'iiiiAEiiï'M 
is'iï&";ix»sasfeie%BawiA'«i<>wt™ï«uà'#«iii',lstif« 

habile et le plii^ vigilant roy du motlHé^ie'^rièt&^'iM 

"".iSi'îâ ,iii';'«rê','iii.^« ftoiiaiwawé'fetsïfciirtiWa 
lo'j; vo^mMufiktt^ wU'di^irdrmeHiàr'w 

%lWvJ^tj'^â;«'^<mywiteMWt4iUi»ifU(w 
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. bammei >m «rta «t:)ea''eMMt8Uh«b''»iâ6telsÉ{)^'''Û''^i^ 
Intmito. Miid^ -Bk«; la dipiMilé itlMaiM' tte '<^ 
AiipiVB «Q'fils, eUâ w-dmiiie aurilDs-Bpse faJt'acUtitér'aax 

>«*w}'fli IM dtbMsaWtonlfttfcii^'fa'ttTn^À'iM^'aiii^lcbi^p 

■«O'ioOBpt; -■ ' ■ ' ■■ ■ ■ :."! -(■■■/L.i':.- ; wi '^ --'^litlf: 

'^utrMibAniiie»; tfequtiHr t»r l'èlâdë lïé^B'votis'iWââ'^^^tht 
wmipnçim tanJèNs-, «tu rendre grscrd fur të trahit',' Wd ïîSa 
que vous l'êtes devenu sans peine par la seule force lll^'fBHie 

■ waptit ■■■■■■■■ :■■■■■■■■' ■■ ■■'# ..."■.. i^.H''"'-^'- 

'tduiien fige d'Ml«cotftrUnE,Hquni est liènïps'âdl^lâUBi'iftiâtfe 
dates aolioM. «'Mt'pféitiseMttiE'if '<^Agfeobliés-tisJllt(b#^t 
lartes;atlaTatec>wfcRilei où 'l'an veuf ardètliQïedt'ë^'^'t^(% 
-v«rt,'«(«ei'tioa'<to v«Dt^(»dliiMi«tbeill; rien tie/ 'lioAï 'i^t- ^l^fli 
qa^'.s^B>que jamais Msoin 'd'âllie gouVeffij,'tnH<c^(![j^% 
'Ma8eiDdâsai<èCaaKM'6mperter««mal;siVofait'ért'è^t'èibpëdf& 
qwr qUelqiiabbatRcls plut pifluantqtie la ral^dû.' "" '"''"" "J'' 
. : <Get^»lwl»«8tj la ■mats autoriMdedpet^dnttës'vJf^ititâf, 
:ftvpis»y rdtblties atistleifeles, comine sohtiës' pèrékid^Qà 
éclairés, ou ceu^ k qui ils ont remis le soin de l'édnkîtttiDa'aè 
laursentoii PhM'Ils Mtd'élAraiîed ati-dt»^ d6 ôoitinib^twr 
imloHmoB wifwU Aaissaneer, et plus I6n|<-tèntt 11 ëtl^'^'ï^é^ 
4t lesireteDiP soUff'tirddpetrfaHcè de leurs gouvc4'bëti{^','(()lil:'!iâ 
ptufl eai«a«haa(^ie ftom.mbiSïanarieildttiinuerVIé'l'àtiU^^, 
aAp^'iJftpmssieiit-toiijaiJrs modârw-aveti discn^dil Ujëiràlë^ 
4» bpn-dlàiito,'«tteeïga»BDti^ps-)ei»'t «siMâë tdnfîf^r'dat^'jiâ 
piiéaipidest.aù Ih Iée»eié,' IHli^pMenée'dt'Ift'irtW/M^bti','^ 
n'acc(NnpB8DeAl'(I«^1i«t>^ot4ibeii«meiit(itftiâ(^';^6àrt^'é^^ 

-,) ,. ■.•-I..--'- ■ .i:-<-.'i.iU. 1 -;,'i( l'-'OiHiJUdihKu 
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afflige. Nous employons pour lui iaspirer l'amour d^s-cboau- 
^g|JD(^t, -(Ipi.fpijp ,^Ti Jui , tovMi, iWiiûssiûB , «tm Bow ' «♦"diai- 

■Mfi^^ ..>.'i .."..^ ..1 :.,./>'. M. -n.^ .u' ■ . ■■■■'^ ■■■■■■' ■ ■■' 
s L'inapplicatioa aux choses lérieuses, et rettachement ^ux 

ite.PSï4l^W\Wè*^i'PPiVvû',««;wïilwf ll*fli»e oomm« iLfailt. 

jff(jp,irip^nç^|pi*pii9it;P((ta,HUte.q»r«fllrt(rtefta9'î»«»sa*M 

.i^gç^lç^ 4^e^,4.<}^,))pi^9 hiWKPii ^.«B ^â|n«iile|n{»i«|>' 

sûr moyeu de IvA foEfifec lf^pril«t l« juBfSteB^,!(l»:l(U"dpDDt|i- 
l^,,{^^QVisf4pf^, n^pefip^ liqs «^a :d& ««^HDBtlfi; d» lui 
fospirer ik$-,^9tJFnf!m. d|gf)^»^e m iiaisMiiw» eCdti nof^qi^l 
-^jp^^teVUit., 1 .I..-. ^î ^.;', -' ■ ■■ . r- •.:.'-i-' 
,,^f^i;.n$M;f ,fflQ4HLtf) Q)^ rfhçfi&utqiDQrpit intaptfblsBàntVtk 
i^ii;^4W3 \f fpci^té ff^s i)o^oHes.%ftmf «t l'iwAfr.BfauMribdiifa 
f;g[|)|^pi)^0{itfWf;,))(i{^i|lfléwlai,(nj)eutVJiislfuii»:en peu 4* 
1je)^^.,(^iqiiM-iî>e.Ii#B0|l- d^ diflioUât <M da inMiar"dM gstif . 
jpf^];i;;çsL^c^.j^tre|»^i)#j,n)«(a,eQgQ !« «ho» b^sM ptt i^pitt» 

si,\)l^,. ^t4fi^,,pf!r^[i^ m»i«()« qui wmpataot; l« .niai«» dt 
a Uais un moyen plus efficace encore, ce seroit, Biie, qwWtlM 
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»! M8» 

rendre dlgiie, par une Mnne éducation, de t[||^^);jfll^M>S 



d'être volré fils : que sjîi^t^ réfwpdmf^^a^jfl^^o^^j^^çtre 
aiiiSSela»"^'v^i}tljet9yteliiFr»jk^^ 

ou tnoildé , 'au lieu' qii |t sera in^aifUËlepieai^k Dliuîêu^^^ 
iHl'^rènd aVfec'iiraçtur lé iiessèin de rçiti^lipWw^f,,^^!^Q|^ 

Ti*^!!^ ■■■/'■'] j '■'". li J;j l 'r' ^ > .T' ':')> -n t.îi-i-'Tl. fi «•■b T^'P 
■ «Vdi réiôdmranc^ e^vose^hijrlatj^^é,SiijÇi^çeî;o;iJif^ ^({^ 

m'eht et avee succès ses devoirs ileyanl ^àj[Ç<Û-„G!^,,)jn.sf^l;!( 

ï[ii i^a piàVVotre lliàièsté '^o nètis'^n fo.i!rnir L'DÇ|^^^^pf^ 
<^mè ï'à' ét^ rareoîent , les sùit^ li'^n ont. ras é^é jiwiMntaa 
■'■«ëi bîku fenit ce moyen, A'qiie iaot^î^^^^^^^fff^ 

COR , ressuihiiâ en particulier de lui, développer nlus„en détul 
le» rusons dé VotreTpjestô. Si cela tous dooDor" -'— ■* — ' — 
peine, Sir" ""-" ■"— - ii.in~.«4i-~ -i.~ ..«..= «,. 

« Four mèltre la aeniiere inun à <»t important Quvngeite vous 

^M aunOM deJERea, pu. et tous dWhi^^^vf^ff ' 

iiy'Wf^^ nronseigpenr le daupniiij que y*mffSSî^,^ 
■ ^'&MÊim'ies etJeïïens . mémoires, qiie M passion, m 
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ippESdiœ. 



K;!UiJi"«:'>'"isK 



OS tq inlrl ..î'IilldB*) fK»»'ai!iÏD 

Wus'KTfl'Gd iiiDies, vosoccuoa- 

ftemiïïefWi l troublée , voib on 
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sur le passé, et à m'assurer l'approbation de Votre Majesté pour 
l'avenir. Si j'ai été par malheur téméraire ou indlsoret en quel- 
que chose, mon ardente pas^oi^pour votre gloire et pour l'uti- 
lité de Monseigneur le daupbïn, me fera pardonner ma faute par 
un aussi bon mattre que vous -, et si la longueur de mon dis- 
cours vous a enmijé, j'espère que l'importance de la matière 
me &en^ra il'eicose. Je me flatte 'même qui Votre M^eMé ne 
trouvera pas mauvais que je rapproche ici, en peu de mots, ce 
que j'ai eu l'honneur de lui représenter plus au long. 

a II y a quatre dhose k Riîre pour produire dan^ Monseigneur 
le dauphin tout l'effet que Voire Majesté doit aliendredff'Jton 
^ucation. La première est <ie ne le point abandonner h l^î- 
velé et aux plaisirs, qui ne manqueroient pas d'aTnollir soil ëttur 
et d'énerver son courage. La seconde est de lui faii^ continuer 
' ' ses études , qui sont si avancées , et qui ne lui serviroilt d^ rien 
slt ne les achève. Le troisième est de l'obliger 11 s'entretâiir 
ordinairement avec des gens d'esprit et de vertu, qui ^S^t, 
par des conversations agréablesPt<i1iles,I'instrtiiWJeft le diver- 
tissant, et presque sans qu'il s'pn àpperçoive. Kt la qaBlrfèhie, 
qiii seroit sans doute pins elllËace que let trois autres ènsAilble, 
est que Votre Majesté lui fasse l'honneur de l'entretMir elle- 
mènieavecfamlliarllé,et de lui remontrer avec doaièoif'ses 
tlévoirs et ses défauts. . ■ . ■ ij-.i 

« Rîen n'a tant de pouvoir sur l'esprit d'un tilsliretfiié', qUb les 
avis d'un père sage, habile et verlupus. La prcnSôriî diBt:es 
conditions se trouvant en Monseigneur lé danphin; et taut^'les 
autres en vous, Sire, la peine que vous auriez prise seroit sllivie 
de l'heureux succès que loute la France souhaite avet Vlûtre 
Majesté.» 



.y Google 



.if>>]ifm«nf 4ti liyrt 4es ^aatimes shrélienfiet et. politiques. 



,.,. aCe.i)'j«stp&£ ass^ pour uq roy d'être pieux et ficelle aux 
.; «xeicicet.deifia religion, Une leod pointa Dieu ce qu'il lui est 
40] Etaiulia qii'fl ne remplit, pas avpc la mâme fidélité toulice 
, ^'|1 doit à e«s suj^s. 

. . « \& différens rapj)orte du princ« avec ceux qui sont soumis 
:, ,àso|ieinpiçei et les, conditions diverses des personnes dont il 
,'jeat.le|in«ltre, sontja juste mesure de ses devoirs ô l'égard de 
; ^SfW^pquples. ., . , . 

■:.,■ fi ^a1. par Ja n^turç.aus iiutries hommes, il doit être sensible 
k toptes ies misères de l'humanilé, et rejctter avec horreur fout 
-ce qui peut.rendre son gouvernement onéreux. 
. . «l^mislbeur des prince^, même les plus humains, est sou- 
.v^Htckijo'a»ûtrrien«ouBert,et fente d'une ejpérience person- 
nelle, de n'avoir pas l'idée de ce qile l'on peut souffrir. Pour 
..jSUppl^r.à, ce déC^, qui met obstacle aux effets de leurgéné- 
^^té.niïtiicellet q^'il ^etoU k, désirer que toujours ils se fissent 
..iosfiruire par des ministres fideMes, et que de tems en tems 
„ il». s^JmtrKUi»feQt.p#r.leura.jE>roprfis ]feus>de tant de niisères 
,,<jqii'(Vt a sQÏD de leur cacher I. , . , . 

« Seroit-ce avilir U majesté royale que d'imiter avec préigau- 
tion les déguisemens usitez par plusieurs princes orientaux, et 
de se mettre à portée par cet innocent artifice d'entendre les 
plaintes ou les béoédicliâas^4c« peuples, sans avoir fa craindre 
que la vérité n'en soit altérée par la timidité ou par l'envie de 
pUtreT 
a On a vu des rois pendant uq voyage, ou ddns des parties de 
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*)»SH!S,«,Ww„'^,,fipH!Kwi)ï'j™,,,œp«R'fïr 

«meut, et jusqu'au plus^ran^^jajl^lej^JiJj^Uiljfeyigf 

j^^djs.q^ue des pripc^ nagent ^u milieu o^. délices. ^au'u 
dépend presque toujours a'eu^,seiiU^e.fairec(wrl»il!is«râ^ 
.^;^;??^'^h«k^,lar^«jî^tani||e'X^^^^ 

u:{f y^ ^? ,^?f ,1?, I^Î;^ ^:^,|ïf "iP^di.S^Ç'Iffjifl^^AWiS^^lîf 
^nté^ quelle, affapilitQj cetl^ ft>>3'ii^ âimaoïe ne Ui|-e][e pas 
attendre de Itû! 1^ quel retour d^atlaçhçmeiit et aérm>nnois- 
sance ne doit-ij pas iiii-mémêespérçrde son p&apWsjl le 
trnil^ vérilablem<}nt,en P^, et s'il regarde tous ses sujets camnnt 

^enfansî ' ' ' .' '" ' ' ' "' "" ' ' . , 
■' '■■.'* i, '■ '■-' ' I ï 'I i ■■'/ J't /;ini i ■' ,v>iti:ij\^-*ilsiiiiin e^b 
. ((1>!S François,, plus qu aiy^iine aul^ nation du nuiiide, ont 

pour leurs rois un respect mêle d àmo'iiç ét'de tendresse, quit. 

iiepiiis Ws plus j^finds jusqu'aux mu^^petîu, les 

nairement sensibles au .bien et au niai de ïeur monarque: ses 

Drospéritez les font éclater en (raqsports d allegréifôe; ses.niaT- 

hcurs, quelque légers qu'îIs,soient, les jettent dans la cansler* 

-.j.J '.f:^ \ ■^■\ ;,.1 ,..',■■.! l\, ■M'i' 'i ■' < *il,'i':i\t yljLl.^ul T.ima'ia 
,.nalion ; rintérët et la gloire du prince, fussent-i^ sepai?^ de 

1 utilité publique, trouvent également dans tous les menibres fEe 

ITtat des défenseurs toujours prétkàiiii sacrjëer ct'^ieurswcns 

"'. i' ■ ' '-'"o ■■ ''-^ ■■' '■' ■]■■■:' ••-■:>,('■■■ -^ ■r.fd lutuWiçm 
.et leurs vies. Heureux pnnpe de trouver dans ses sujets auranf, 
■.'.■. :■-■,','' • '<'h' '^■- .-''■ 11 '!:i.l) ■m"-;-iuii.'ilMainT>iin-ug iib 
le ne dis pas de serviteurs, mais,d enfans affectionnez! Peuple 
■J ■ :. ;■■ -t-.,::.!--- .-■.,■ . M,r,.i , i :' ■M- ■i-.'.id' .;■ (If ■iia^uiiiiilmiJ. 
beureus de trouver dans les princes qiit le gouvernent de quoi 
'•■ -.-à !'■ .' V 'i" ;■-■ ■'■':;.^'i'" '-'^ ' tTiO"! Tfi iiiTdjpàlfii 
iiistmer le tendre amour qu il e pour eux 1 ; ' . , , . 

qLa quabte de maître nest pas moms , essentielle gans un 

,:. ;.1i -.11^, .'.'i^ -j\'.:; ,iu.>r:iU'n' iiiyl'.5:>lJi3'.r> .xuauibiji ta, 
roy que celle de père, et Im. présent des devoirs essemielletnent 

'■j ';,;■' . 'i |.^ ■■■ Oi:'.f 'j.i-r. -jiiu.ij, /il yj'i}} aiai-fufii ^>l ii,:g 

mdispensablçs. Comme père, udoii se faire aimer; comme 

'■'«ces^d'^e 



mêmes mépriseriî ses ordres, et rcsislcnt a éon amonte. „ 

roy ne travaille pas enicacemepl a.rcndre sep peuples beureux, 

■:'.}( i'.i a -wiIki'. ,fii,iJi.tn|i?'nq mui li* ,!niiibsmqffiï nu ^yssau 



D,g,l,..cbyGOOglC 



""i.ilpsSfeS «Mit' 8i)ïsiâ''ii&^ii'M"«ïacref,«las; 
ïïiPr6pisVs'»fe'fclï'iapte''(fflb'iiiani?if*M'M 

■ Quoiqu'un rdy soii cTiàrsé'clu'iàoùveifn'^'èiitj (^'det^itùoe 
eirenr de çroi] 




clidîsir 



. tout mouvoir au-dessous de lui , pttr.une comnuinicâlion eèné- 

loun -iiOa^myiiu^j ^ iim '.'•m-f<fl -! '-n '-■, ■ . " 'j'f ™ ;.';'":-rT 
raie qui lui est propi^ ? Cest ainsi que du liaut de son trOne, et 

sans s'abbaisser k des deUiïïs niutjtés, ùti prince |iiibile, vWiJàdt 

, et ludideux, décide çie 'luutl.'Wgiè ]out l'aiiiine tout ~^ns rÊtat. 

par le miniiitëre ac.a!ux auxnuels-u coinmuni.hiie son autorité et 
flfiliiio;; .Tiiuia oiitil V roR'n ,;vi,.i i,!iU!-;J .^ •.'■U ■■■; iOiu 
s&Duissance.. , . , 

^ Une probiiéjexaciâ et fondée sur la relision ; un zèle sincère 
aiiKTiw B'ia^flJjp fniïijoa lî .-piii;:!!!!)!» JLni flm iiui..r;'i"j' lUid 

du bien pubnc; un detachenient parfait de son inicrét irarticu- 
oT AmoKitt .iirA e fin/Sr-^-vt H .^iLu» ^^ h-t^nty.n^ /vTii^jfji 

lier: une science consommée des anuires acquises pur un lonz 
.rii^TlisiI f^^fiiuiu t^î -yitMi'n.p. Tp'iiij'i'ji;yiP) ;;pi ■ifnu'j.i' -.ni /u-, 

usage; un âprit éclaire, vit sans précipitation , solide sans leu- 
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grands-. deeseMis.el lesrexfevler avepi^upciis-,^^ jç^j^to «t 
contpatisaaDt, ,qui veuille du.,bjfsn à !tçiut le mqnd^, et jq^i ne 
témoigne d'ay-ersion» d# hai,ne ni de di^relé pom pfrso^|ie; \fn^^ 
répulatioft îUusUe, m^rit^ car ^ services d^à i^epdt^iua 
Age mbr, uu erapd amour pour le :^3vail.: uo ÇO!>ni{Ke,^iie.les^ 
diâicHltez,.le« menaces, les.proo^eases, la pànç et 1^ pleisiif d^ 
ppisgenl ébrai;il£Fî un abor^ ai^éi dos mapières' affables^ une 
disposition généreuse à sacri^r son tçms , sa panté , ses. biens 
pour le service dg prince çt l'utilité d;i:s jpeuplçs. Tellçs sonf lés 
qualitcz nécessaires pour former un grand ministre, Tel est le 
précteiis brésor qu'un roy sage doit chercher, et qu'il ne d^ter* 
para pas sans peinç. I^e vrai mérite eit modeste, et surtout u 
n'aiowpas d se produire à I^ cour. Spuvent c'est dans le fpnq 
d'une province éloignée que se rencontrera, sous le boisseau, 
cetlfi vive lumière, qui éclaireroit un grand royaume si die étoij 
mise sur un chandelier, par un Joy assez zélé pour i# chercher, 
et assez heureux pour la Ixouvcr. 

. «Uns autre, extrémité eondamnal^e, ce seroit d'être t«lle^ 
,mf?nt préiOcci)pé de ses. propres I;jrpières,iqu'on i:egardft.^jÇomnfiy 
^aW-dessoBS do solde pe servir des JumièK^ dçpautijes., Lors- 
qu'une fois un prince a eu le bonbeuT de trouve;- qp.^mii^istre 
dsOG^ui la piété et le désintéressement e^nt jo)n,ts.H',t,^b)le^é 
et au génie pour les affiiircs, il en tire un douf^le avantiige, 
parce que non-seulement l'ÉLat en ,est niieiix gouyeroj^^jq^ 
«noore sa ce que ailefc diose*ne réue^ssenl paf^ pp n^ ÇÇi^h 
Èfes pTesdre quià la .fOTluae:,.et que siclles ré^ijssissfint^ ç'^t 
toujours sur le prince qu'en rejaillit tout l'honneur. ,^ 

«Le prêtent ie plus précieux .quiun roy puisse recey^ du 
-dd, «st un cœur docile. à [a vérité et aujt.bpflç ipo;n^(]g,. Jf^ 
môme qu'ils ne sont pue açréabiRîi. Mftî?,copn3:teilt J3_v,é^,iipi 
, (brft-tf elle I «mtendre .Sia, vois,, s'il .ne Iqi.pqfji^t^^e flj ^l,ç;^,I|bre- 
, me»ti ets'ilinç,it«oit.imjps,wiiçles.,ço)t,qii;ils.ç|oifii^t6iypf;^^^ 
--0il(i9cl*aux,,«f<)claro&ineti:apquiltit/j.. >,,,„,,.) .,.„, |„.,|,,|, 

«Le plus sur moyen de connottre les vrais sentimens des 
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pepinnes que l'on consulte , est de cacher toigneiiscmenl \ca 
Biefts'.'ôVti'èst Wtaléiil «piMA rby"*îtt'iic((tiétfr; (ï«AtitPfl'hé W 

norenïlâ hifljWW'ûu Wôhé ^ iriii!^ ^h 'sect-d MijllîBélrtWB 'iW 
àÈsiTesiApatiÀiAèS'; ami (mcrétibh 'pi^itéMe et une ^ë dlMi-' 
niulâiroh en sOni'lés plusfermes appuis. LHfra»*Hè el la can-'' 
deiir ^nt fe càractërd coiiimiin de ilos'riïîd, Rt't'M^lte'Ieitf 
rend sur' ce poîilt (iti gforleiix tdmôigDage; mais quaitS étii^ 
aîniàbles vertus n'ont pas eu pour 'conipagnet U pratlertee et la 
discrétion, combien de victimes n'ont-etles pas liriasê'îmnWfe^ 
par là perfidie cachëé d'un ennemi ârtificjcnx. Un seul (ie ntW 
monarques, en prenant nue loule ôpfibsée, n'éprOuvh "pA^ ijtl 
ûiéilleur sort; toujouis tronipé par teux qu'il [ifétendoit trtwnpef 
lui-même, fl se vît ptiis d'une fois sur le pencfiant dfi sarliineî 
tout occupé de ses iiitrîgues,!!' vécut sans graïideur, et'mourut 
beu esiimé de ses ennemis , plus rURèz encore que lui, etp«U 
regretté de ses peuples, à qui ses finesses avoient été a'ussi nilf* 
sîbles qu'elles lui avoient fait peu d'honneur. 

« Loin donc d'un prince généreux et surtout d'an pHnCe 
cbrélien, cette maxime damnable dictée par l'esprit des ténè- 
bres, que qui ne sçoit pas dissimuler ne sçatt pas régner, et 
qu'entré les potentats, le plus sage et le plus htibile est'celit) qai 
Éçàît le mieux ttompcr; (Jh sagd terripérament- de frartdilse tt 
de réserve est le grand secret pour régner rivec gloire. Ici comme 
ailleurs letf deux eXlrémltèz sont dan^reuses , llitstoiw en rn- 
'présente deux exemples signatet; rrtals pour comprendre b 
'différence quHl fbiit niettt-e entre ces deux excès, tl suffiti^ 
'songer que l'on révère moins la mémoire de Louis XI que««He 
de François i. ■ ■ , < 

« Trois sortes de situations ob les ttris peuvent SQ- trÀiner, 
'^demabdeint d'eux une égale sagesse: les troubles inteMlns'; tes 

'^uerresétrangêres, eturielongue pnix. 

■'"'àVei ttoiibles! de 'l'Ëtat ont pour cause; ouYamUtibndës 
'^and^';'~Wa le mâconterïtétAeM' des peuplés.' Les prtmlers 
doivent être loujoare réprimez ftVec fenUelé , parc» qtw Id pu- 
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i»n A>n * rtnttlwm» *o— «i«i« gAnîuMmfiM dA^laiBlift rt^laBinB^ 
qui ^it souvent retomber sar le monargiM^ èt^tÊMyâcM^ 

dans les bornes de l'humanité , et les pwij^lfiftiâcMi Maafp^ 
obéissance. 

a Quoique 1b paix soit le plus grand de tous les trésors, et 
que l'olive pacifique orne aussi bien le front d'un grand ro; qnc 
les lauriers militaires, il Tant cependant quelquefois tirer l'épés 
et s'engager dans des guerres indispensables. La nécessité seufe 
doit les faire entreprendre; plus de prudence encore que de 
valeur est nécessaire pour an awurer le succès; une défiance 
légitime de l'inconstance de la fortune en doit faire souhaita: 
la fin. 

a Qu'il est beau pour un prince généreux et bouillant de cou- 
rage, de s'arrêter dans le cours de ses victoires, de se contenter 
d'avoir humilié ses ennemis et de renoncer au vain titre de 
conquérant, pour rendre le calme aux peuples, que le bruit de 
ses armes avait juftfz dans la consternation! Mais la paix, qui 
fait la gloire du prince, dont ello est l'ouvrage, doit faire l« 
bonheur do ses sujets, c'est un tcms de repos et non d'oisiveté. 
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Yjjj^ ^'1 ti /,, ■■ '■■!■.( .U (nob 



JSxfmU det Méitfoiret de Jean Itoft. 



dfeuiio.dB 5wnt-GEniwiii3i<tù m'éutai rendu .9«p^ do raoty, 
ilIttstiB. pairon, pour recevptr,p)u9 précisément ^s *W^,^ff' 
il m« dit que l'afTaire pour laquelle, il. u^'avuit, dcmai^é/ 
étoît poiir raeltrer eo o«ire; tout les papiers, quci cjçpuis ({ix à 
onie .(OH qu'il étoit hoiiofé fie la condpjtp de MouBeigi^em^. J^^ 
(i9Upt)in,'>l svQÎt recueillis de ses diverses fnéditalions, pour 
i^ieux remplir tous l^s devoirs d'iui si gLorieu;i poste. Qt)e tou'^, 
i» qu'il ayoil pu apporter d'ordre il toutes les peiis^es (]ui )ui 
ûloieu^ yezwes sur ce s^jct ne consjstoit qu'en lapréçuulioD 
qu'il nvoit gae de mettre çhacuti de tous ses préceptes d^ns up 
qi\art ^e papier £,é^rénien> di; loua les auires,,a|in deles nou- 
\^ tfiiqsposer, comme.. qn ferpit de& p^r^es ^ joufv, ^ur l^s 
@irang«|r«elDil qu'il eeroitl^pl^s à propos , et d'éviter, ainsi, î^ 
«(flf^aipp,, Qu'il .avoit;|<^t POe gç^p(|e p^sselteir^,mplif!jde tjçg 
^pier^àt.'îuxqjuels il m poanoissoU p\u^ rien lui7tneine, et 
^(i^c'étojl.iitin-queje Icsesam^^^ss^cm'il me 50uti^lq|ï a^pr^ 
lie lui. Qu'il s'agjssoit de dannef> une, forme raisonnable à to,ut 
ce (^os, çt que p^ l'dri:3iigeipeul s} bien entendu Qu'il ayoit 
remarqué dans toutes les diverses matières dont mes tablés 
é[oi«ptren)pl^s,il,avoit,jugé qije j'^fo^ iQpt jprqprç /ly.dé- 
.J)çpmllen)(!nt, q|iijJiji.é\oit n^c^ssaire bqj^ç faiçe.^u.ç.plaij^.^ni- 
.tfrfpe. qui| flW porter 1? (6to,i:i^ç , t Hrfj , àl^^nçaffpfi j'u»!^ -^ïï?. 

^'î?W5ïrM).-v>.A-,..K:. .-..■■,.^/., ■ ■..w.l.-.v, .v'i'v'.»\ 

a J'avoue que je fus un peu supjips de. ^t^, proposition. Le 
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cœur ne me nianquoît pas , mais jn tloulois de mes forcps , rt je 
le voulus lémoignrr à SI. do MonUiisier; mais il ne voulut re- 
garder ce que je lui disois que comme un effet de celte modestie 
dont M. Conrart m'avoit louéidans sa deuxième lettre. Sans 
fi'arrêter davantage à mes scrupules, il donna ordre sur l'heure 
à deux de ses valets de pied d'aller quérir sa cassette qu'il ouvrit 
aussitAt, et où il me parut plus de six à sept mille papiers d'un 
quart de feuille cliaqueî cdmciie it nrav^it dit l 'puis fit aussUAt 
transporter le tout dans la chambre qu'il m'avoit destinée, et où 
en même temps l'on me mena. 

■'aC'dmifte'peut-iïHi'4 on'Hè'slï fh^a'^ilis trop de chagrin à voir 
(ïi"^^iiefiy mariïèi'e'jt'rilt [Sft'is'à'èb'débtiiiaffleirtett'âciéliftasdtHlt 
j'aT'^^lè îhéàlté'a'aufitti rfibiis à lé Wélti^'lCi ^iiefësp^^dëi 
iè''aè'pè'chèr'éii'péi!i'di!mdk'i;' "'■•'■' ■'-■■■'' ""i' "l- ■■'■• <'^ 

'■ B£a'p'rèiJi'ièWi''cSôsb'lîiiic'i^ lfe'ftit"(i»!'kré'deinier'lal pali^eë' 
dé lïrë l'ous'i;eà'môtcè'àliix''l'ân' iaffffes't^litfe', èï' Ae"thetlte'Mil' 
titre ^à' là 't'ète iio'*tlïà^6V;'Ieqiïel èlfè'ii'êtiiH ^iie'a'iln ftlijt'oii' 
4e!iV'toMr''au''^fti's,'dliJnh'ofthdéB''â(( c^ Iqtaiè iébritëtfoH' étt' 
suUfaBcetodt'ie'f4uîrfet;ttlà'Hi"èfJùi%nttltaëji'*iiëMi^M 
A6'Tectii]^\'(iui,%âri*'cktkpt^chulfoii;fe^u^^^^ 
ef'd'aïliëdrls'béla'Hiéïhlfibîl'éfe Ukt'éê iSnget' sks'tfe'bètfate 
cfijVstts''àiàii(ifeî6liÈ''cc^'_di»^rékt^'i«iWHi'.ïit;«'aiSiii(ë'flt' 
rapporïéi" 'i^'%i\ 'ali Ijtir ^ileifial ;'éiivblf;'k ce' gloHëftt* Wté 
^^ÉSucaitèn (fsn jrâftiI|^&:?'^'Wèrtl'pld(«(3é ^efti1!t-,'^Sïiift 
âïier pliiii'teîn.'tii'ut mon iiÉlJroniTfèAiéttt ai'aiàob);>r èiettltilèi 
dis-je^ iô'ut'cé ^ànd tj'iÀnWé âë'lifêdifâltj^s'fâtt^'iées'de' M.'lt 
âiicife Môntàù^er'aé'lttifaï'oit^ie'Vtiiiléi' q'Ué SOT 
artîclU:'ta«ft'jiW';'1S'woraft;''fk''poiiti^é ét'fâ ^«a^;''Ce* 
qoâtre grah'd^s pàrti'eë fais6îrtt''iiia pfeMftt*' lét'iploS sîtoplè 

'djïïïsioâ.'"' ■"■'■'-■)'■■ '■■^■~ ?'>-;*'ili '■•' - ■■! 1 ^fu.i' ■::;!■ ■:,< 

^'' oïà/Éècdiïàe'i^siifioitid'iiiib MÏ«li^fei6n''(te(*^a 

quatre' g^iiWd^il''tia?^l^'y efiV'îiH '■ci'rtRlri''niMii«*ti' d'Jitlli^ï' p:\ir 

cxeîSpIe;W'raigî6iiVfcircdnÈMft^^'ft^t'«^^^^ 

Dieu, V Église, la conscience du prince , ^]es devoirs du i0*htii 
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tei'j esiôiJfiLiissI auR nolja ...oi'i .OOS .OUI fciul'iin.lnjp fi'itpei'i 
«Tïans la politique , je %iso|f,,jÇn|çeg, J^^g^fjjf^ ^ofiflBrailÇ 

: 9tn iup liuii uo JT>a i^i 9iJt3m 



et se£ lois. . ^, ^ ,^^q _,jj.i..a |j f,j„p|,f) (,01)^)1,1,91 ah , raniiq 

aJ'observois la même dislrîbiition en ce qui regarde l'ar- 
ticle de la coruct'oiM, wlui AeXÉ^glise, et rofin celui des rfe- 

T'o-iioa,i'i,^ziAa3-. ^0^ (^iozihh Ta. rroH f^3J ;yp ïosys 
ïJè rii abstiens de jiatcouiir les (rois aukesDailieBdc„nia 

preniicre ci pTus simple division > de peur a ^nuU^OD f W^^ ' 

on les jugera assez de soi-même, en suppfKàot que j'y avois 

gardé la même économip. 

a En un mot, tout cela faisoit cinq colonnes tant de divisions 

que de subdiy)n<Me)<abir«e>dB'[AiM$llecWTHttki[ffiant à mesure 

qu'on passoit de la première colonne à la seconde, de la seconde 

à la troisième, et ainsi jusqu'à la dernière et cinquième, il se 

InMfrçitut^lBlâi^Ainh airGe^em11teqH^ie*4>deû||i^ij|it'âiQDS 

Mdii»«^tiipn*flp[f)liqiids*idt8«iiB4eaffes3rttoet^e%i^ft^ 

W^iilPiM^ilbKfateiidis^inlIdiIjaliiuatqMif ^^m(m><^^Vr^ 

f«U^U«lt«Kite<VBoul aadiplendte)«dtf, ^l>fi(dt>M>(»i^ ^^ qSC 

K«'^>4k|kMtl««iâ«qas«Ett eaqitbMIO^rr^i'«fUPtag«$ffHÇ 

Wff^^fltoOtillfidxDtàsv^M bf^itW^tirtPyOM' l»Mi9S» 

^d«inaf(i)w«pltiteodml*r^rt«6tknJ>d(nlsiMiiii»fi*ti«^^ 

émi Hattaf«Hi%^»jir^i<ti^ivl»'y&M|H^ «•'i^^^lâèM 

#»fc«K)^éaiwibll«feteirikiB«alt> ■» «(ifd«^iitP^^ 

portefeuille un œrtain *fc làft widto ^rtt»fc^aî w qwâ>g(ftigt' ' él!ff j » ffi 
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tttSi 

gm 

met 
#lt 
-J^ 

pi'in». , UE i i^uuuiiKiii uiiiiuL'i II S agii. i-or exemmc : , , 
•1B I ^iDibÇfyi itip 93 lu noitiiijnlaiD sniiiin bI hon-iïdoln 
-sb «yb iuba iiilno J'j , 9ïi\\;'k'l ob iubo ,^^«'nMiujBi ab sbiJ 

SUR CE QUE LES ROIS XX PRINCES SOUVERAU.-a,NE.DOI>W 
T'OI«n^ATT0NT)RE>F,TBE SOLLICITÉ EÛUB FJURE DU BIEIS 
' ï^ffit^'i 9*WfïW/iV* '"''^*' ' "•^'■'"'^ 8lqiiii3 ïuTqT» îffiiiTOlq 
aiovB ^'i 9jjp iDBaKjqiiE na ,9inôm-ioa ab isi-^B Biogut i'A iio 
.8ifiH)iïODà om'irti fil àfaug 
itfioidvjb »b jnfi) Ë'^iinolod pnb lioeijil aies liiol .tom nu iiH n 

afatiO'j'iÈ lii ab ('jbiioyjï si é fiiiioloa ^téhnjiq ni ait Uoimq miip 
38 II ,9inàÎMpr[J'3 li 'j'iéiiiiâb BJ ii'iip2U( i^iiii: lo ^nittùieioil f>[ é 
8n«sS'ifb«wet)(^aiQ^i^lliris%sron dBia^nfitBUyvutiyMM 
!te't?WfiMiï3l)é9ltii4ie^sk89ga«Bwtl9i*iéiif8l<|)falnqtrt'MiifaM 

1% qQHâ>ii9e,4w(W»«lnd}à3tteBti)nfitfallaidnlq«ii(0tapdtfel)6 
im«Sii$P^t^ f»iH»^/ipoi(riM4a^iià«^i|feflM*cnttAM hwA 

an^Sti^i<fc8«y<â^JWIIl>fifenwW>>»niphTO nu aUitiulahoq 
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: >':>',B'i ï.ij,'. -^..i.;', ■ ^.'. À /Lii. , -'.■■!li;7 /un (KTiMin E'^riytilnom 

• •. ■■' 1. -■■ ■ ■■ .;■■/. -.Ml /., i: ■•iilf;i>i-'l(Jfc t,l f'i 'K ' ti , -i'KJG^ 
.■I'' '- ■ 1 , " -::•.!■;;. t .'rxi ,!.;ni^ .-./i, ■.■■i}ù\iu-l AùM 

ceux qui les reçoivent le même effet que la pluie ^ |(^,fiQi;^> 
lorsque y tombant doucement et souvent, elle la rend fertile; 
mais avec quelque abondance qu'elle tombe, encore que les 
ehamps\>Bâieat';«otiJneQieiit a^euvés, «i.elte n», JveçoniiQeDce 
fréqueiMBânt» et qa'eU».lefr|aiafie lo[igt«tnps,expoiés.au hftie du 
soleil et du vent, la sécheresse y cause la stérilité, les collines 
et les campagnes ne produisent ni fruits ni fleurs, et ne se sou- 
viennent plus.de ^ p^ipfli |dv^.(;ifl,«iÉ,me. ijftfijps^l^çnt si 
..,Bbop4ftff'BW^ ^tr^^.M ft"5r!ie; un pf;^p(;p, a.lfp^ij^i^fjflper 
;; ff^eÇ|Çjfc^,.fi;il„(i«,i:enQ^vfille^^oin^çpf,gp^,gf;aiî^^,^^ ^^fiM' 
M^f '?» .porté à^ l'iîis^r^t^ud^, QVt)\ie ^ ç^^d^bieD^.gfl^s^^ç^e 
. , prpdpjt jjjisjf^inotfldrp' fltarfluç ^e,reç(inn^,^?^,| %.^,n.;y^-\ 

" ''T-OcEstio»; étc;:.'5'«r 'Vè ^'Ud4:t\ 'éàmrAë-Sîeit;Y^^'^ 
bien à tous ses sujetL '■•''' ' "'' '' ^'^'''^ 



doivwjt,jsï»irti>î ,^s>SMJftSi;>l, 0[»,jPftiflt,flV^|qHÇ F^erve, et 
n'est point avare envers ceux dont il ne peut recevoir aucune 
reconnaissance , et qaï sont inutiles à son service , et s'il ne fait 
r;fartrp"anHl«*)«i.«i,p«(î»l)iflife,tqu'-fll^iU,iJ^et),^lfqiin|^'de,Diea 
,1 d|iits.i4aft;«(^Aunifi fi'i'f àtffVfiutffiei^ésentw, 'l■/es^Ph^8M* 
■.Mf6.i4 iimMWf^i de>^i(»fler,6ii^fij),^tipn,ig^érj(;Bj|iflçflf à 
'toHt.l*i»(>pd«,.de'«ire tomtei"' 8e8,grÈfi^s,«t.,leainfljJWÇ*J¥.de 
^.iM,*KwWdp4#w«ôlfl3;et.sofi.tw^;;^:^n,fairfloPftrt[aHft,fftits 
i> «wwiiwua 8iiiB(is„ftii?r,B(B'vwfti(imMW wm»iî*fift,>WfïifiwW«s 

■■)*)ftWîW«iBlipuifl»fllHa*Bi»(^V»«9é*,,qç^iOft,«U]fc, pl|m j>f;9<^; 
«MiHij<4u«>'I>i«i) (Uqa|1,m» iiToj|et)a.fM,9luw)i4( ■)Wi,wi^.j»ux 
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^ k9PiS»Kfl. '-'Vt. 

montagnes comme aux vallées, aux bois comme aux prairies; 

fruitiers des méchanU.'<;oO}niQ\^ ceuj. d^ bons; donne la nais- 
sance , la vie et la subsistance aux uns comme aux antres, etc., 
mais toujours avec prudence, égard, justice, poids et mesure, 
'ëtf^IbnqQ'il est àprûpos'[^r''stii'|Eâirë'el'iA)tit iè itfeli du 
-''niondéT'a ' '' '• ■'' "■"■' ' ' ' ■.■!-■ ■■■^^ ■■■'■ . 



' ¥QowÈimi a/É.\.-Su^tg ^ê les .ttutewit^ir révolter toàù 



" tf'S'ilseÀietbiendabs'rospril que les attléurs'dei soulëte- 
'thSfriset dès'ïébellionsfj'et 1rs fieréànnes poissantes qnl y ïiônl 
'énti'éés' sont priiicipàlemëfit et mdme utii^uetnent C6ux qti'il 

''"Tant cbSlier; mMs non pas tuiis' les complices, et delà pdur 
l'exempleseulèment, Jiàrce que 6e sont toujbui^ les preWlièrs 
qui sont cause du mal , les peuples étant comme la mer, et eux 
çq(n)nejes \u^nts, .celIs-^it^eineMrant, toi^oiir^. IranjiuUle si 
ceux-là ne remuentl.» 



'<!*'Qi^STi(iR ; Glc!» Sûr ce gH'il'dnHfépandtV miitnfiàfs 



'' ' '<('6'A'(i« pKnId ]^a&'p)ui;de plai^lf ii fak^ du 'btenqtt^'en 

'réeeriirir; <et sll he )ionv*e pRi' qiie 'e'ent'UBe ftiarqueift^ la 
MaWeatei M tié' l'iitiiniiabatKe' deë-^toi* que tfavoir besoin-du 
setoiirs dé letirs Sujets pour pouvoir faire du bien aux- autres, 

■ ■ et' ^Doiir ■poo\toi^ silb*isl*r eux'-ra6«iéB ; dnais -paisqii'ttiie nétes- 
'stté'itiAfsp«nstibl6>etWMt!b@eati''M)ut"de-t'lÙat)m'-(d)l1g«4se 
fl^r\1i<idé'«^ sélMi^^; «ri{)|ré 0Mi< p<d du'-tnohu'^tnebngé d'en 

'' tiset vm^mt! là' mtt'j'tiul KbII ilr 'ta («mf ;^ftti^ dm- bowluittiMiu- 
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Mvain , tMrta l'ém qn'ièllt R>«t)ft #elle par tfs ntfteeftttlt 
et pv It» rivières; et Mra d« son épar^'botnme !«' soHA 
firit dn niles, kmque après les ilvoir formées dés ■iafeti^ 
qii'U iHire de ta terre, il l« lui rend toutes RVec hd Mtë^ 
tage pcmr dba par daphilei douces et fécondes qui la rei(i9«M 



. fur ^« <f«Knrt à qwA PMigent le$ qv^ùé* 
'hommt, dt roi et de chrétien. 



« S'il ne se ressouvient pas incessamment qu'il est homme, 
rm et chrétien, et s'il ne se représente pas en toutes occasions 
A quoi ces trois qualités l'obligent ; savoir celle d'homiM k are 
hunuin, bmi, doux, compatissant à tous les honHncs, à regardai; 
leurs infirmités comme y étant sujet, et que par sa onture il n'esL 
point au'dessus d'eux, etc. Que la qualité de roi l'oblige k am*-. 
ûdérer qu'il est établi pour régir et gouverner fes autres , pour 
les proléger, les défeodre, leur faire justice, tes rendre tieOT, 
reux, etc. Et la qualité de chrétien l'oblige à «Hinollre, à aioMT- 
et à servir Keti , à le faire honorer par les sutrrs. » vengoc 9^ 
iiijures, & prendre sa cause en main , à bannir l'impiété, à faire 
fienrir la religion, à reoonnoltre les grftces^u'il a reçues detiii, 
à en bien user, etc. ? ■«, 



7* QuuTiOM , etc... Sur ce qu'il doit imiter Dieu , dont il en 
le h'eutenont dans non État. 



■ S'il ne tient pas pooï la pina grande prërogâltvè que hil' 
doonelaroyautéideocqH'elle le fait lieutenant de Dieu dirlls 
B<ui itai, et um de ses kmtges en terre ; et si pOui' Vnériler *fcet 
honneur, il n'essaye pu A'imiler le vrai Dfétl,tdUt'l)Oh,'totit 
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^sïj^Si^ ^9fli«W llwJb ^mbflipœupiMHàlealeinieh diiâ 

trompeurs, fourbes, violents, ravisseurs, jaloux, envieuK^^kM^ 
faisants et adonnés à toutes sortes de vilenies , de vices et de 
crimesT » 

.*A\nu^«3\»i«ti\So'Viouvi'(M«i^t îî^'in?. ...0)9 ,wiiwstiO ■» 



8' Question , etc. . . Sur ce gi^il doit , comme Dieu , r, 
tes prières des misérab(es. 
,oinmod Iw li'np iasiamBmnni iwq Insivtioas^i aa en ii'H n 
f(noi«oMo BoluoJ ns «Bq oJnwjiq'ri oe on li'*i l» .noitsirfa 'îi «>■ 



,iiit ftb (tsitvai « li'up '"''>Ki» «^1 ^'i'i«noow i .aWyilvi kI miWll 
9' QctSTion , etc.. . Stir set égards pour la cour de Rome. 

«Si quand le p^pfi^çJ,,leSo^wft(Hfl|„4ei«eurent dans les 
bornes ecclésiastiqijf^s . et ne se mêlent que des choses qui 
regardent la foi et la religion , il n'a pas pour eux un très- 
i mW0n^\fm\é>^m^m ftW(!;î(.Jp»iBi»iMlahslies 

^f^Sfl^'%Aifi!i%Ç^^>(f>^«SffH<*^"t)<'Mnl«ntn^t»»« 
4iteM^ter«J«W?ïfiM . àiïe**;fl»(i**è«fcp»pimindidM')IWûd 
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aappps liàouli^res, et le pi^ comme ua pHoe^ tepip^rel , 
«I s'il n'agit pas co^Ue eux comme avec tou» jes autres 
llomiBeafi ' . ■,- ^ 



« Dès la samedi matin , quatrième jour de n 
«ement «le travail , c'est-k-dire le 18* février, ayant résolu dd 
partir immédiateinrait après dtoer pour retourner à Paria> et 
«ssister le lendemain aux exercices ordinaires de Chareaton, 
je me rendis dans la rliambre de M. le duc de Montausîer, 
à qiH je fis voir les titres que j'avois mis à la tête de tons ses 
papiers, et lui dis l'nsage que j'en prélendois faire, et quel 
étolt, en un mot, le plan que je m'étois formé dans l'esprit. 
h entra d'aboi-d dans toutes mes vues, et je vjs bien que ce 
^c^t ne lui déplaisoit pas, a Voilà encore plus que je n'es- 
«pérois, me dit-il, et j'ai grande impatience de voir tout cela 
«exécuté. — Désormais, Monseigneur, luidis-jc, je crois vous 
« le pouvoir promettre; car de la maaiëre que je l'ai dëjà 
a dans la (£te, je vois bien que s'il plaît à Dieu j'en viendrai 
< à bout. Je pars après dîner, si vous m'en donnez la. per- 
le mis^on , et lundi je mettrai les fers au feu pour ne discon- 
«tinuer plus, les dimanches exceptés, car j'espère d'être ici 
a dès dix heures du malin, d M. de Montansier parut surpris 
et me demanda si , ne pouvant lui donner que les cinq ou 
sa semaines dont nous étions convenus, je ne voulois pas, au 
moins , les.lui donner entières , et si je me faisois un si grand 
scrupule de manquer ce peu de dimanches? c Monseigneur, 
a lui dis je, vous savez que Dieu a bien voulu nous abandonner 
« six jours des sept que chaque semaine contient, mais qu'il 
1 s'est réservé le septième, afin que nous le lui consacrions. 
« Vous y obéissez tout le premier, Monseigneur, avec beaucoup 
(t d'exactitude ; trouvez bon que j'en use de marne. > Il ne ré- 
sista pas, et me recommanda seulement de ne pas manquer du 
moins à revenir. Je le fis, et un exprès m'ayant été dépêché sept 
.semaines après, savoir le mercredi 11' avril , par M. le marquis 
de Ruvigny, pour me rendre auprès de lui et de monsieur l'en- 
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vbyé exlraordinalFé Savile (1) (ddtit le demierâTOit rë^u 'àû vA 
son maître l'ordre de mon Installation), je fis' voir ma dépêche 
à M. de Montaiisier, mais en lui déclarant quo j'avois i-ésolD- de 
prier M. do Ruvigny de m'obtenir un délai de quinze jours, 
jusqu'à ce que j'eusse achevé ce qui tne résfeîf'Ii faire it^ Saint- 
Germain, a Ne faites point cela, me dit obligeamment :&r.''d6 
« IVfonlausier; jusqu'ici je n'avoîs point laissé' sortiFmd cSssMte 
a d'auprès de moi, et c'est pour ceta que je vous avois d^mtf Atfé 
a de venir demeurer ici. Mais je me fi^ entîèi'ément en-VAus; 
a émpoFtez-la, mais gardez-la, je tous en prié, témoins qiK 
avons pourrez. » , 

o Je reviens à H. le ducdeMontansier,pour dire comment je 
sortis d'affaires avec lui. Dès que je fus de retour à Paris (ce iquî 
fut le 11* avril], je repris l'ouvrage auquel je n'avôis pas enOoK 
mis la dernière main, et dressai une grande table de trois pieds 
de haut sur deux de large, où je rangeai les cinq colonnes men- 
tionnées ci-dessus. Au bout de chacune desquelies se voycàt'le 
renvoi à tous mes six ou sept mille petits papiers nuttiérotés 
comme j'ai dit, ce qui fut fait en deux ou trois jours , au bout 
desquels, savoir, le samedi 15* avril , j'entrai à l'Académie, de 
quoi j'avertis aussitôt M. de Montausier [savoir, ïe mercredi 19), 
lui técnoignant que j'avois encore pour trois ou quatre joftrs 
besoin de sa cassette avant que de la lui renvoyer, sur quoi il 
me répondit ceci : 

Ce 21 avril 1679, fc Sdut-Germuu. 

' 4 Puisque vous avez encore besoin du reste de cette semaine 
- 9 pour revoir mes petits papiers que vous avez , employez-y ce 



(1) U «nt pen de moît après la breTst d'amluUBdenr, et était frire au niar- 
q<ÙBd'Ha3ifaz[G(«r(r<Sii<)iI>).It mourotb Paria en octobra où borcoAn 18BT, 
naifertellBtneDt regretW. [ Naît ii Pautmr. ] 
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«bsoi^^-U, et après qua wva tvtei S^, mp^m^i^^aai. 
« vaus-méroe; car ^ d'autras roies, qnasd mëate oa ttOÊtt^ 
(par rttdtel de RawbauiUet, ib poitmhent s'égarer^ et.woli^'- 
comprendrez que je veux évitar lues oda. it voas {trie doBC ■■ 
a d'y mettN la denùère aiaiii , «t d« dœ les appoHer dèaqoe 
a vont pouirec. Vous me fam plaisir, et de croira. (pi» J'ai"' 
a beaucoup ttocoDsidéntionpow voua. ' y.iv 

a Mowt*i)sreii. 9 '■' " 

«Tout mon ourrage étant prêt, et moi âiépoEâk1*i!appor**^ 
à SantrCefroain, seloala désir de H. de BioQtmuâeri ja fiiri biaQ '• 
aiie d'aller. la veille tout au soir. . . . reudrq une visite à M. Gtendel 
faisant porter ches lui ma table pour lui en demander aoa a*rik< 
J'y trouvai ma femme avec M. Tessereau, selou l'ordinaire de 
nos veillées , car noua étions tous fort voisins. Je ios à M . Claude, 
après lui eni avoir fait un grand éloge, les neuf morceaux de 
M. de MoaiAasîer qu'on a vu ci-4esaaa, et lui niontni emaito ? 
ma t^le avec l'oitièie distribation de Ions me» petits f 
numérota caoame j'ai dit. 11 goûta fort le tout , et cfit q 
chOie en particulier k' ma femme , pendant que je cootinuols '•■ 
quelque discours à AI. TesseFcau eut un édaircissemont qu'tt 
m'avait demaodé; j« ne sus d«Hic rien, pour l'heare, de ce qiie 
M. Clauda etma femme s'étoient dit; mais au sDitîp de nott» 
veillée, comme je reoonduîsCHs ma femme jusque chea nona^ 
accompagné de M. Tessereau t « Savez-vona bient nous dit«Ua, 
a quel jugement H. Claude m'a tànoigné foire de ce que vous 

• lui avez montré T > Cela me fit on peu de peur, et aur ce qui 
lui ea parut : « Rassurez-vous, me dit-elte ea continuant, voici 
« ce qu'il m en a dît ; Je trouve très-beau, aussi bien que h\t 
a votre mari, les préceptes de M. de Montauàer, mais j'almarois 
a ceot fois mieux être auteur de la table qui nous a été mon- 

V trée. On trouvera fort aisément cent beaux esprits oqMUes 

V de dresser des préceptes ausa judicieux et aussi délieateai^ 
g touniéa que œox qui sont dans les petits papiers que bous 

• avons vus, mais entre ces cent beaux esprilc à peine en tco»* 
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ftffoa-rUoD'dakt' t&piiblesde j'ai» la tsMe ob jls Amt (ian^Uet 
•riHDt nngéa; Votre imri jnOBtre pHr:li;'qu'ila an eapritde 
«:plBa,>et jln'yariân de pis» dïfficile^à iroBver qù'nn èsprV' 
f npkUe de bien fàir« an plsn. > 

.«La htmli, 24 avril, j'«Uai trouver à Sfnnt>GeniMin M. iê diie 
de MoBUuaier, k qui je fis nftporter ss cassette , et lut moDlsai 
ma table. Il m'en parut ^tréabieaœnt sorpiis «t étràt «b peiné 
si moQ dessein étoit de lui laisser cette pièce si enjolivée de di- 
vers traits faits à plaisir, et dont l'écriture étoit fort peinte : 
a&laû^ me dît-il, est-ce pour moi celui — 8i toiu ne le trouvez 
« pas indigne de vous, UoBeeignetir, lui dis^e; yoos paurM 
a bieQ jnger que je ne puis pas avoir d'autre âesseiD que de 
a vous te laisser ; auBsi bien 

. , Tua «uni Amc opéra AviM; 

c flt ssns les excellentes matiëreE que vous m'avez foàmles, je ' 
a H'mroîs pas pu faire la pièce que vûus voyez et qui a 1» ' 
«bmibenr de ne vous pas déplaire. — Vous faites bien de 
€ Fhoanenr, reprit M. de Montansier, à ce que vous appelée 
a mesmatiëies, et je ne fais que rendre justice à la forme que 
a vous leur avez donnée, d 11 me mena dtner avec lui, et 
s'étant un peu arrêté dans son cabinet avec son seorétair*, il 
rentra bientôt dans sa chambre où je l'attendois pour prendre 
congé de lui. H me renouvela encore ses remerctmens, qu'il ac- 
compagna d'une tendre embrassade, et me reconduisant jusqu'à 
son anti-cbunbre : «Mon secrétaire, me dit-il en me quittant, - 
a vous dira encore deux mots de ma part dans ce passsge. s 
Efibcti ventent le sieur .... comme voulant aussi me dire adieu, 
me mit en main un morceau de papier aasea grus, qu'il me dit 
avoir ordre de me donner, et j'y trouvai 39, louis d'or, sur l'Im- 
parité desquels je se pus m'empddwr de faire quelque réRexion 
suspecte. Je ne m'explique point uitrement ici sur la matière; 
mais OD ne me mettni jamais dans l'esprit qu'âne persMine 
comoie M. le duc de Hontavsier, voulant feire une recoontris* 
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sauce dans toutes les formes, se soit fixé à 39 louis d'or; le drcnt 
du jeu, tout au moins, seroH de dire qu'il y avoit eu ordre 
poitr 40. Hais je suis persuada- que comme du vu et du su de 
M. de Montausier, j'avois employé cinquanle jours entiers à mon 
ouvrage, son dessein n'avoit pas été autre que de me compter 
mes journées tur-Ie piâd dHi»lDuù d'oCAhaottOft*'» 
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tHtret ûiédiia iadueàe Montauiiêr. 



Da Ronen , oe 26' aonst (1). 

o Monsieur, 
< Nous auons porté ce malin, M. de la Galîssonajëre et moy, 
le code au parlement de Normandie. Tout s'y est si bien passé 
qu'on n'a pas eu besoing de la prolongation du parlement ; mais 
comme M. de la Galissonnière vous en rend compte particulië- 
Fement, Je ne vous importuneray pas d'auantage, et n'aiouteray 
qu'une chose qu'il oubllra peut estre à vous dire , qui est qu'il 
a fait un discours merueilleux où les louanges du roy et les 
vostres ont esté publiées de bonne grAce. Je suis, 
Monsieur, 

vostre tres-humble et tres- 
affectionné seruiteur, 

• MoimusiKtt.B 

II. 

n Je vous rends très-humbles grAces , madame , de la bonté 
que vous auez de vouloir aller loger à l'IiAtel de Rambouillet, 
car en cela vous me faites une faueur particulière , que je reçois 
comme une des pins grandes marques que vous puissiez me 



(1) Cette letWe est Urée de U oorreapondanoe dn ohsncelîer SégnUr { K- 
' bliothiqae impér. ) , auquel elle eit adressée. 
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donner de l'honneur de vostre amitié, et vous sauez que c'est la 
chose du monde à laquelle je suis le plus sensible. Non-seule- 
ment vous vous seruirez s'il vous plaît de tout le grand apparte- 
ment, mais de toute la maison et pour toute l'année, si vous 
estes bien aise de m'obliger, comme je l'ay toujours si bien 
connu en autre chose. Vous trouverez tout prest, madame, 
quand vous voudrez y aHer, la cbflqi^ HevS ^rb meublée , les 
cabinets et tout le reste, et vous n'aurez besoin d'y faire porter 
aucuns meubles , car il y en a de reste à l'hôtel de Rambouillet, 
si ce n'est qne vous crussiez ne vous trouver pas si bien dans 
un autre lit que dans le vAtre. Mais si vous n'auez nul scrupule 
là-dessus, songez, madame, qu'en vous seruant de tout ce qui 
est à moy, vous augmenterez de beaucoup la grftce que vous 
me voulez faire. Je vous supplie très-humblement d'en estre 
bien persuadée, et de ne vous mettre point en peine de savoir « 
H"" de Montespan a envie d'y aller, car elle n'y soâge {)aB;^ j^ 
déia de l'impatience d'auoir l'honneur d'estre vôtre hoste , et je 
TOUS conjure de faire en sorte que vous ne m'ayez pas donné 
une espérance vaine, puisque vous ne pouvez pas douter, 
madame, que ce ne fut une mortification pour moy, qui vous 
honore, qui vous respecte, et si vous me permettez de. vous Iq 
dire, qui vous aime avec plus de tendresse que personne du 
monde. • 

x CaS3jiiial67fi, h SûatGermun enLayefl). 

a llONTADSiIllt n 



(1) Cette lettre s'adresse probablement à M" de Sablé. Le portefeuille de 
Tftllftnt (Bîblioth. iinpér.), d'oà jel'ai tirée, en cootient deux antres que Je 
■npprinK ft canae de teor peu d'iotértt. 
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